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INTRODUCTION 



Cette seconde Partie étant presque tout entière 
consacrée à Molière, notre Introduction sera l'exa- 
men de deux questions relatives à l'histoire du 
grand comique : 

Pourquoi Molière poursuivit-il avec tant d'animo- 
sité Part médical ? 

A quelle maladie a-t-il succombé? 

Deux questions intéressantes, qui présentent 
une certaine connexité entre elles. 



I 



On a donné bien des explications à l'animosité 
de Molière contre nos confrères de jadis. 

La vie de Molière fut, on le sait, toute d'en- 
nuis : Molière, mari malheureux, aurait aussi 
été malheureux comme locataire. Son propriétaire, 
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Dionis, était médecin; Alceste et Diafoirus ne 
purent s'entendre. La Molière et la Dionis s'étant 
mêlées du différend, une grosse querelle naquit de 
cette lutte entre la doctoresse et l'actrice. Suivant 
cette version, les railleries de Molière auraient été 
provoquées par les exigences de Dionis. L'Amour 
médecin, le Malade imaginaire, auraient été des- 
tinés à châtier quelque augmentation intempestive 
ou quelque autre de ces méfaits dont se sont rendus 
et toujours se rendront coupables les propriétaires 
de tous les temps. 

Suivant certains, cette animosité n'aurait été 
que la rancune d'un malade incurable contre un 
art impuissant, quand il n'était pas meurtrier; c'est 
à la médecine, en effet, qu'il reprochait la mort de 
« son petit Louis » et celle de son intime ami, le 
fils de Lamothe Levayer, que, suivant le virulent 
Guy-Patin, les médecins, avec trois doses de vin 
émétique, « envoyèrent au pays d'où personne ne 
revient. » 

D'autres enfin racontent que Molière aurait eu 
pour médecin et ami un certain Mauvillain, qui 
fut chassé de la Faculté pour avoir donné, un peu 
à la légère, il est vrai, son approbation à un mar- 
chand d'orviétan. Molière n'aurait fait que mettre 
son esprit au service des rancunes de ce person- 
nage. 

Certes, ces différentes circonstances ont pu con- 
tribuer à sa mauvaise humeur; mais, selon nous, 
les véritables causes de cette haine anti -médicale 
sont complexes. 
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Remarquons tout d'abord la passion du public 
pour les plaisanteries grasses auxquelles peuvent 
prêter les infirmités humaines ; les comédies du 
temps, le répertoire italien mis à profit par Mo- 
lière, sont pleins de cette matière louable ou non. 
Mais il faut ajouter que la foule, outre ses goûts 
scatologiques , applaudissait à la verve incompa- 
rable dont Molière ridiculisait le médecin ou son 
art, et l'encourageait à frapper de plus belle. 

Avouons -le, d'ailleurs, c'était im riche sujet 
pour un railleur, que ces pédants en robe gothique, 
coiffés d'un chapeau en éteignoir, trottant à tra- 
vers les rues de Paris, les riches sur une mule, les 
pauvres de leur pied, et se troussant de leur mieux. 
Et leur jargon, les cabricias arci catalamus, dont 
ils s'empressaient de farcir l'ordonnance du moindre 
clystère! Et leur avidité, de laquelle font foi les 
mémoires de l'époque ! Quant à leur science... hum ! 
leur science? Qu'on relise dans Saint-Simon le 
récit de la mort de Louis XIV; qu'on se rappelle 
la fameuse consultation que Molière parodie avec 
tant d'esprit dans l'Amour médecin, et qui eut lieu 
à Vincennes, pour Mazarin mourant, entre Guénaut, 
Des Fougerais, Brayer et Valot ; l'un affirmait que 
le cardinal avait le foie malade, l'autre soutenait 
mordicus que c'était le mésentère, le troisième accu- 
sait la rate et le dernier le poumon. 

Des discussions byzantines formaient alors la base 
de la pratique médicale : une anecdote racontée par 
Jean Bohne, professeur à Leipsig, n'a rien exagéré. 
Deux médecins ordonnent une pomme cuite à leur 



lopper? Dans une feuille de papier cris ou dans 
une feuille de vigne? Discussion appuyée, de pan 
et d'autre, sur les meilleurs ruinant, injures, bataille, 
le différend fut vidé par un échange de coups de 

Du reste, les persiflages de Molière eurent le plus 
heureux effet et justifient la qualification de «grand 
justicier des travers de son temps », que L. Moland 
donne à notre immortel comique. « Si, dit judi- 
cieusement Perrault, Molière ne dessilla pas les 
yeux des malades, il ne fut pas étranger aux amé- 
liorations que subit l'exercice de cette profession ; 
ses sarcasmes, plus efficaces que beaucoup d'ordon- 
nances, guérirent les médecins de quelques-uns de 
leurs ridicules pédantesquea. » 

Quant à la véritable opinion de Molière sur la 
médecine, elle se trouve dans la bouche de Bé- 
ralde : * Ce ne sont pn'nt, dit-elle, les médecins 
qu'il joue, mais le ridicule de la médecine » ; et il 
complète sa pensée dans la préface de Tartvfi .- 
« La médecine, écrit-il, est un art profitable, et cha- 
cun la révère comme une des plus excellentes choses 
que nous ayons, et cependant il y a eu des temps 
où elle s'est rendue odieuse, et souvent on en a 
fait un art d'empoisonner les hommes. » 
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II 

UNE CONSULTATION APRÈS DÉCÈS 



A Monsieur le Professeur Germain Sèe. 

Bien honoré Maître, 

Permettez-moi de vous demander une consul- 
tation. Le sujet à examiner est mort depuis plus 
de deux cents ans ; c'est notre cruel et sympathique 
ennemi Molière. 

Cette consultation sera son châtiment : que, 
même après sa mort, il soit la proie des médecins ! 

« Le genre de mort auquel il succomba, dit le 
docteur Maurice Raynaud dans Les Médecins au 
temps de Molière, rend très probable la supposition 
qu'il était atteint depuis longues années d'un ané- 
vrysme qui se rompit dans un effort. » Malgré la 
grande autorité de ce regretté maître, les derniers 
moments de Molière et sa santé délicate ont fait 
naître le doute dans mon esprit et me portent à 
préférer au diagnostic anévrisme celui de phtisie 
pulmonaire. J'espère que vous voudrez bien, avec 
votre haute compétence, m'aider à dissiper cette 
incertitude. 



Voici 
jjraiiil comique : 

« Le vendredi t? février 1673, jour où l'on devait 
donne- la troititme représentation du Malade ima- 
ginatrr, Molière se trcLva tourmenté de 51 fluxion 
beaucoup |'lu- qu'ù !'<:rdinaire, ce qui l'engagea â 
iaiie appeler ?.. femme, 1 qui il dit, en présence 
de Baron : o Tant que ma vie a été mêlée égale- 

- met» de douleur et de plaisir, je me suis cru 
j heure 1 s ; ir. 1 . : d'hui, que je suis accablé 
« de peioes sans pouvoir compter sur un moment 
« de satisfaction e". de douceur, je vois bien qu'il 
« me faut quitter la partie. Je ne puis plus tenir 

* contre les couleurs et les déplaisirs qui ne me 

* donnent pas un moment de relâche. Mais, ajouta- 

* t-il en réfléchissant, qu'un homme souffre avant 

- I 1 V.iliue ft Ifirjn furent vivement touches 
du discourt de M. de Molière, auquel ils ne s'at- 
■t ridaient pat, quelque incommodé qu'il fût. Ils le 
conjurèrent, [es larmes aux yeux, de ne point jouer 
ce pur- la, et de prendre du repos pour se remettre: 

* Comment voulez-vous <_]iit je fasse? leur dit-il, 

* il y a cinquante pauvres ouvriers qui n'ont que 
« leur journée pour vivre ; que feront-ils si l'on ne 

- joue pas? Je me reprocherais d'avoir négligé de 

* leur donner du pain un seul jour, le pouvant 

* faire absolument. • 

K Mai! il envoya chercher les comédiens, à qui 
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il dit que, se sentant plus incommodé que de cou- 
tume, il ne jouerait point ce jour-là, s'ils n'étaient 
prêts à quatie heures précises pour jouer la comé- 
die : « Sans cela, leur dit-il, je ne puis m'y trouver, 
«c et vous pouvez rendre l'argent. » 

« Les comédiens tinrent les lustres allumés pré- 
cisément à quatre heures ; Molière représenta avec 
beaucoup de difficulté, et la moitié des spectateurs 
s'aperçut qu'en prononçant juro, dans la cérémonie 
du Malade imaginaire, il lui prit une convulsion. 
Ayant remarqué lui-même que l'on s'en était 
aperçu, il se fit un effort et cacha par un ris forcé 
ce qui venait de lui arriver. 

«c Quand la pièce fut finie, il prit sa robe de 
chambre et fut dans la loge de Baron, et lui de- 
manda ce qu'on disait de la pièce. M. Baron lui 
répondit que ses ouvrages avaient toujours une 
heureuse réussite à les examiner de près, et que, 
plus on les représentait, plus on les goûtait. «c Mais, 
«c ajouta-t-il, vous paraissez plus mal que tantôt.» 
— « Cela est vrai, lui répondit Molière, j'ai un 
« froid. qui me tue. » Baron, après lui avoir touché 
les mains qu'il trouva glacées, les lui mit dans son 
manchon pour les réchauffer ; il envoya chercher 
ses porteurs, pour le porter promptement chez lui, 
et il ne quitta point sa chaise, de peur qu'il ne lui 
arrivât quelque accident du Palais-Royal dans la 
rue de Richelieu, où il logeait. 

« Quand il fut dans sa chambre, Baron voulut 
lui faire prendre du bouillon dont la Molière avait 
toujours provision pour elle ; car on ne pouvait 



ivoir plus de soin de sa personne qu'elle n'en avait. 
I Eh non! dît-il, les bouillons de ma femme sont 

• de vraie eau-forte pour moi ; car vous savez tous 

• les ingrédients qu'elle y fait mettre ; donnez-moi 

• plutôt un petit morceau de fromage de Parme- 
« san. « Laforêt lui en apporta avec un peu de 



: il a 



fit n 



( Un 1 



été un muuicnt, iju'il einnys 
demander à sa femme un oreiller rempli d'une 
drogue qu'elle lui avait promis pour dormir. « Tout 

* ce qui n'entre point dans le corps, dit-il, je 
« l'éprouve volontiers ; mais les remèdes qu'il faut 

* prendre me font peur; il ne faut rien pour me 
4. [aire perdre ce qui me reste de vie. s Un instant 
après, il lui prit une toux extrêmement forte, et, 
après avoir craché, il demanda de la lumière : 

* Voici, dit-il, du changement. » Baron ayant vu 
le sang qu'il venait de rendre, s'écria avec frayeur. 
— a Ne vous épouvantez point, lui dit Molière, 
( vous m'en avez vu rendre bien davantage. Cepen- 
« dant, ajouta-t-il, allez dire à ma femme qu'elle 

gieuses, de celles qui viennent ordinairement à 
Paris quêter pendant le carême, et auxquelles il 
donnait l'hospitalité. Elles lui prodiguèrent à ce 
dernier moment de sa vie tout le secours édifiant 
que l'on pouvait attendre de leur charité, et il 
leur fit paraître tous les sentiments d'un bon chré- 
tien, et toute ta n pu i forait A la volonté 
du Seigneur. Enfin, il rendit l'âme entre les bras 
de ces deux bonnes Mettre ; le sang qui lui sortait 
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par la bouche en abondance l'étouffa. Ainsi, quand 
sa femme et Baron remontèrent, ils le trouvèrent 
mort (i). » 

Est-ce bien ainsi que se rompt un anévrisme ? 
La rupture de cette poche n'est-elle pas plus promp- 
tement mortelle, foudroyante, même? Et cette 
hémoptysie ne ressemble-t-elle pas plutôt à celle 
que Ton observe dans certaines phtisies conges- 
tives? D'ailleurs, les expectorations sanguines da- 
taient de loin : deux fois, en 1667, elles tinrent 
Molière éloigné de la scène. On pourrait, il est 
vrai, les attribuer à une maladie organique du 
cœur, mais alors l'hémorragie n'est jamais assez 
abondante pour entraîner une mort aussi rapide ; 
et les symptômes des affections cardiaques, en 
particulier l'hydropisie des membres inférieurs, 
font complètement défaut. 

Ajoutez aux crachats sanguinolents, la toux 
fréquente et habituelle dont Molière était déjà 
incommodé en 1668, au moment où il jouait Har- 
pagon, dans l'Avare ; le pauvre homme en plai- 
santait même : Frosine trouve que « sa fluxion ne 
lui sied pas mal et qu'il a bonne grâce à tousser. » 
Dans une pièce de 1770, Elomire (2) hypochondre, 
Le Boulanger de Chaiussay note aussi ce détail : 

Oui, c'est lui; je le viens de connaître à sa toux; 

Ce pamphlet dialogué nous apprend aussi à 
quel état d'amaigrissement était arrivé Molière : 

(1) 11 était âgé de cinquante-un ans. 

(2) Anagramme de Molière. 
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ELOMIRB 



Et ces bras qui naguère étaient de vrais gigots 
Comment les trouves-tu? 



LAZARILLE 



Ce ne sont que des os, 
Et je crois que bientôt plus secs que vieux squelettes, 
On s'en pourra servir au lieu de castagnettes. 

Plus loin, n'est-ce pas le vrai portrait du phti- 
sique ? 

J'ai souffert plus de maux qu'un damné n'en endure ; 
Et, sans exagérer, je vous puis dire aussi 
Qu'homme n'a plus que moi de peine et de souci. 
Vous en voyez l'effet de cette peine extrême, 
En ces yeux enfoncés, en ce visage blême ; 
En ce corps qui n'a plus presque .rien de vivant, 
Et qui n'est presque plus qu'un squelette mourant. 

C'est en raison de sa maigreur extrême, qu'il 
s'était réservé, dans sa Psyché, le rôle de Zéphyre. 

D'autres symptômes ne sont pas moins carac- 
téristiques : la faiblesse de la voix, qu'il ménageait 
en gardant le silence dans le monde, et l'épuise- 
ment graduel de ses forces. C'est lui-même qui, 
par la bouche de Béralde, dit dans Le Malade 
imaginaire : Il ne leur (aux médecins) demandera 
point de secours... Il a ses raisons pour n'en point 
vouloir, et il soutient que cela n'est permis qu'aux 
gens vigoureux et robustes, et qui ont assez de 
forces de reste pour porter les remèdes avec la ma- 
ladie ; mais que, pour lui, il n'a justement la force 
que pour porter son mal. » 
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Notons, en dernier lieu, sa complexion amou- 
reuse, si fréquente chez les poitrinaires, et dont 
ses ennemis lui font un crime, en lui conseillant, 
dans l'intérêt de sa santé, de s'abstenir 

D'abord de comédie et de comédienne. 

Rappelons enfin que, sur les trois enfants que 
Molière eut d'Armande Béjart, deux moururent 
peu après leur naissance, et qu'il perdit sa mère 
de bonne heure ; il n'avait alors que dix ans. 

Ces divers renseignements nous semblent tous 
confirmer notre diagnostic de phtisie pulmonaire. 

A vous, cher Maître, la parole pour résoudre ce 
problème médical. 

Votre respectueux élève, 

D r WlTKOWSKI. 
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AUTEURS FRANÇAIS 



Fabliaux du xin e siècle 



LAI D'HIPPOCRATE (i) 

L'auteur dit qu'Hippocrate, avant d'avoir cette 
réputation célèbre qui l'immortalisa depuis, étant 
venu à Rome sous l'empire d'Auguste, trouva, 
à son arrivée, la ville en deuil pour le neveu de 
l'Empereur qui venoit de mourir; mais que, 
s' étant fait aussitôt conduire au palais, il versa 
dans la bouche du mort le suc de quelques plan- 
tes, et le rendit ainsi à la vie. Le poète ajoute 
qu'Auguste, par reconnaissance, fit faire deux 
statues, dont Tune représentoit son neveu, l'autre 
le médecin, et qu'il les plaça toutes deux sur une 
des portes de la ville, avec une inscription qui 

(i) Traduits ou analysés par Legrand d'Aussy (1737-1800). 

I 



annonçoit qu'H: (îpucratc, par son savoir divin, 
avoit fait revîvrc-'le prince mort (i). 

... Il y àvoît déjà quelque? mois que le mé- 
decin vivoit à Rome, accueilli par l'Empereur 
comme il devoit l'être après un pareil service, 
et a.Ap:è presque du peuple comme un dieu, 
quand- mit femme parut qui tout-a-coup changea 
etj .risées tous ces hommages. Elle était Gauloise, 
.d'unf naissance illustre et d'une rare beauté. 
"■Auguste, qui cherchoit à la traiter avec distinc- 
. '.sion, lui avoit donné, pour la servir, des dames 
'."■et des demoiselles, et pour logement une de ses 
maisons ayant une tour. Comme elle vouloit 
connoître les beautés de la ville, et que les pre- 
miers moments de son séjour furent employés à 
la parcourir, elle aperçut les deux statues, et 
demanda pourquoi et à quelle occasion elles 
avoient été dressées. On le lui expliqua; mais à 
peine lui eût-on lu l'inscription, qu'avec de grands 
éclats de rire elle répondit : « J'ignoroisqueRome 
en ce moment possédât un dieu, et je m'étonne 
après cela d'y voir mourir encore. Eh bien! que 



brisfo. Hippocralc put 




pendant un jour 

petite divinité, et je réponds, moi, sur ma tête 

d'en faire le plus sot des humains, n 

Ou ne manqua pas, selon l'usage, de rapporter 
ce discours à Hippocratc. La curiosité et l'amour- 
propre du médecin en furent piqués. Il voulut 
connaître cette femme singulière qui annonçait 
avec tant d'assurance le pouvoir de sa beauté, 
et chercha l'occasion de l,i voir. Mais ce fut pour 
son malheur, et ce qu'elle avait promis ne se 
vérifia que trop; car elle étoir si belle, elle dé- 
ploya dans la conversation tant de grâces et 
d'enjoûmcnr, elle lui plut tant enfin, que, mai- 
gre toute ia défiance dont il étoit armé, il ne 
put se défendre de l'aimer. Bientôt cette passion 
devint si forte que, perdant la raison et le repos, 
U tomba malade. L'Empereur alors vint le vi- 
siter. Les dames y allèrent après l'Empereur, et 
l'étrangère suivit leur exemple. Mais celle-ci, 
dont l'tcil pénétran: . i v. > : t deviné cette maladie, 
eut soin de choisir un moment où elle serait 
seule; et, du ton de l'amitié, elle fit d'abord au 
médecin quelques questions sur son état. Lui, 
qui se trouvoit trop heureux de pouvoir libre- 
ment en découvrir la cause, l'avoua sans détour, 
et confessa naïvement a la dame qu'il mouroit 
d'amour pour elle. 

C'étoit là ce qu'elle vouloit. Elle affecta donc 
quelque sorte d'attendrissement sur ses maux, et, 
avec l'apparence de la bonne foi, lui paria ainsi : 
ii Je m'exposerais à bien des reproches sans doute, 



et je m'en ferais a moi-même bien d'autres en- 
core, si, pouvant sauver un homme de votre 
mérite, j'allois causer son trépas. Mais quand 
vous m'auricn inspiré tout l'amour que vous res- 
sentez pour moi, je vous le demande a vous- 
même, dans la situation où je me trouve, et 
:c la quantité d'yeux qui m'observent, n 



il possible de v 
g nez donc poui 
mes regrets, el 



3 donner des preuves? Daî- 
de 



moyens que rr 
sortit a pris c 









du désir que 
uez celle que je 

tendresse, n Elle 
:11e eût rougi 



s proies, 
de les avoir laii-ê échapper. Pour Hippocrate, 
elles lui rendirent l'espérance et la santé, et 
bientôt il (ut en état de reparaître au palais et 
de recommencer sa cour auprès delà belle Gau- 

« Eh bien I lui dit-elle la première fois qu'elle 
le revit, vous ètes-vous occupé des moyens de 
nous rapprocher? Avez-vous trouvé quelque ex- 
pédient? Où en sotmnes-nous? » II répondit tris- 
tement que le jour et la nuit il y avoit songé ; 
mais que jusqu'à ce moment c'étoït sans succès, 
u Rendez-moi donc grâces, reprit-elle, car si je 
n'ai pas mis plus d'ardeur que vous dans mes 
recherches, au moins ai-jc eu plus de bonheur. 
Vous connoissez la tour que j'habite : trouvez-- 
vous vers le milieu de la nuit sous ses murs, 
avec une corbeille capable de vi 



Je b 



n côté, pendant que 



s femmes dormi- 
ront, je viendra; ave ni.i coesioe, que j'ai su 
mettre dans ncv. intérêts, vous descendre une 
Corde à laquelle vous atlachcrei k Des 

que vous y serei entré, nous vous enlèverons, 
ci ce sera alors que, sans inquiétude et sans 
crainte, j'espère vous donner des marques de ma 
tendresse. » 

Hippocrate étoit tellement aveuglé par sa pas- 
sion, que ce piège grossier lui parut le plus 
adroit des stratagènes. Il se confondit en remer- 
cïments, et sortit aussitôt pour aller acheter sa 
corbeille, attendant avec une impatience extra- 
vagante le moment de la nuit. Enlîn, quand il 
croit tout le monde endormi, il se rend au pied 
de la tour avec son panier, et y trouve, jugez 
quelle joie! In corde qui pend oit déjà. Il y attache 
a la liâte la corbeille, s'y place, et donne le si- 
gnal qu'on peut tirer. On tire en effet; mais 
quand il est a une certaine hauteur, la dame 
accroche la corde ; elle le laisse suspendu, et se 

1 lui souhaitant un sommeil tranquille 

ves agréables. 

•ous saurez qu'il y avoit alors à Rome 
s particulière * c'est que pour cer- 
tains crimes qui ne méritaient pas la mort, les 
coupables étaient suspendus ainsi toute une 
journée a. la tour, dans une corbeille qi 
moit, pour cette raison, la corbeille aux jugés. 

Quand Hippocrate se vit pris au piège, il se 
désespéra, et maudit mille fois l'amour et les 



retire i 




femmes; mais il étoic trop tard : il lui fallut 
passer In nuit dans cette situation. Le jour ne 
parut que pour faire éclater sa honte. En vain 
il se cachoit le visage avec les mains, tout le 
monde le reconnut : ou s'approcha de lui, et 
pendant tout le jour il fut exposé aux quoli- 
bets et aux huées de la populace. Les gardes 
de la tour, qui le supposoiem là par ordre de 
l'Empereur, n'avoient garde de l'en tirer. Le 
soir heureusement, Auguste revenant de la 
chasse, et surpris de voir quelqu'un dans la cor- 
beille sans son ordre, demanda qui c'etoit. Ou 
lui nomma Hippocrate, et il ordonna aussitôt 
qu'on le fit descendre, annonçant en colère qu'il 
le vengeroit avec éclat. Mais quand il sut com- 
ment et pourquoi le médecin se trouvoit ainsi 
bafoué, il ne fit qu'en rire, et pendant long- 
temps tous ses barons en plaisantèrent avec 
lui(i). 



FROISSART (i3-'7-i4i°) 



chroniques. _ là; IV, cÀaf, XXX. 
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et quand maître Guillaume de Harselli vit qu'il 
étoit en bon point, si en fut joyeux; ce fut 
raison, car il avoit fait une belle cure; et le 
rendit à son frère le duc d'Orléans, et à ses 
oncles Berry, Bourgogne et Bourbon, et leur 
dit : « Dieu mercy, le roi est en bon état. Je le 
vous rends et livre. » 

... Or fut regardé que on retiendrait ce 
maître Guillaume de-lez le roi, et lui donne- 
roit-on tant qu'il s'en contenterait ; car c'est la 
fin que médecins tendent toujours, que avoir 
grands salaires et profits des seigneurs et des 
dames, de ceux et celles qu'ils visitent. Et fut 
requis et prié de demeurer lez le roi. Mais il 
s'excusa trop fort et dit qu'il étoit désormais un 
vieux homme, foible et impotent, et qu'il ne 
pourrait souffrir l'ordonnance de la cour et que 
brièvement il vouloit retourner à sa nourriçon. 
Quand on vit que on n'en aurait autre chose, 
on ne le voult point courroucer;* on lui donna 
congé; mais à son département on lui donna 
mille couronnes d'or. Et fut escript et retenu à 
quatre chevaux, toutes et quantes fois qu'il lui 
plairait à venir à l'hôtel du roi. Je crois que 
oncques puis n'y rentra ; car quand il fut venu 
en la cité de Laon, où le plus communément il 
se tenoit, il mourut très riche homme, Et avoit 



gauloise et sa cousine sont au haut de la tour; au bas, l'em- 
pereur ordonne à deux officiers de délivrer le médecin. Voir 
Y Antiquité expliquée, de Montfaucon. 



bien en finance, tant fut trouve du sien, trente 
mille francs. Et fut en son temps le plus eschars 
et avers que on sçût. Et étoit toute sa plaisance, 
tant qu'il véquit, à assembler grand'foison Ue 
florins. Et chez soi il ne dépensait pas tous les 
jours deux sols parisis, mais allait boire et man- 
ger à l'avantage où il pouvoit. De telles verges 
sont battus tous médecins. 



UL1V1ER BASSEL1N (xv siècle) 



Au voizin, de fiebvre morant. 
On faisoit bnire eau de la bie (i). 

., Hélas! vous me tuez, dizoit-il en ploraut. 

u Me delTemlre le vin, c'est m'arrachier la vie, 

u Hélasl je desïroy toujours 

« Morif avecq loi, bon breuvaige ! 

■< Quand j'ai plus que jamais besoing de tan ! 

■ Ung sourdault médecin me défient ton uzahj 



« Cher araj, ne me qi 

■ Sur le di^rr.iur juiiiiiit 

'-■ l°i j'tstimeroï rigourei 



la grande bouteille je laisse. 

, comme moy, que c'est grande richesse. ■ 
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Ainsi mon voizin souspiroit. 

Moi j'eus pitié de sa misère, 
Je lai donnoi du vin que l'on lui refuSoit; 
La fiebvre le quitta si tost qu'il eust à boire. 

* * 
ANONYME (vers 1400) 



LA FARCE DE MAISTRE PATHELIN (i) 

PÀTHELIN 

Ces physiciens (2) m'ont tué 

De ces brouilliz ($) qu'ilz m'ont fait boire : 

Et toutesfois les faut-il croire, 

Ils en oeuvrent comme de cire. 

Traduction. 

Ces médecins m'ont tué 
De leurs drogues. Comme de cire 
Ils nous travaillent; sans mot dire 
Il faut les croire... 

Ed. Fournier, Maître Pathelin, 
pièce en trois actes. 

* 
* * 

PHILIPPE DE COMM1NES (1447-1509) 



MÉMOIRES. — Liv. VI, chap. XII. 

... Il avoit son médecin appelle maistre Jacques 

(1) Attribuée à Pierre Blanchet. 

(2) Médecins. On employait aussi le mot mire, mais sur- 
tout pour désigner un chirurgien. 

(3) Tisanes, drogues. 

I. 



Cottier, à qui en cinq mois il donna cinquante- 
quatre mille «scus coiuaus(qui estoit à la raison 
de dis mil escus le mois, et quatre mille par 
dessus) et l'Evesché d'Amiens pour son neveu 
et autres offices et terres pour luy et pour ses 
amis. Ledit médecin luy estoit si très rude, que 
l'on ne dirait point a un valet les outrageuses et 
rudes parolles, qu'il luy disoit et si le craignoii 
tant ledit seigneur, qu'il ne l'eut osé envoyé hors 
d'avec luy, et si s'en plaignoit à ceux à qui il en 
parloit; mais il ne l'eut osé changer, comme il 
iaîsoit tous autres serviteurs, pour ce que le dit 
médecin luy disoit audacieusemetit ces mots : Je 
sçay bien qu'un matin vous ra'envoyercz, comme 
vous faites d'autres : mais par la . . . (un grand 
serment qu'il jurait) vous ne vivrez point huict 
jours après. De ce mot là s'épouvantoit tant, 
qu'après ne le iaisoit que fkter et luy donner, 
qui luy estoit un grand Purgatoire en ce monde, 
veu la grande obéissance qu'il avoit eue de toutes 
gens de bien et de grands hommes. 



CLÉMENT MAROT (1495-1544) 
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Messieurs Braillon, le Coq, Akaquia (i), 

Pour me garder d'aller jusqu'à quia. 

Tout consulté ont remis au Printemps 

Ma guérison : mais à ce que j'en te ns, 

Si je ne puis au Printemps arriver, 

Je suis raillé de mourir en Yver : 

Et en danger, si en Yver je meurs, 

De ne voir pas les premiers raisins meurs (2). 






ANONYME (i486) 



LA GRANDE DANSE MACABRE 
LE MORT 

Medicin a tout votre orinne 
Voies vous icy quamander 
Jadis sçutes de medicine 
Assés pour pouvoir commander. • 
Or vous vient la mort demander. 
Comme autre vous convient morir 
Vous ny pouvés contremander. 
Bon mire est : qui se scet guérir. 

(1) Trois ameux médecins du temps. Le plus célèbre, 
Martin Akakia, était le médecin de François I er . Voltaire a 
immortalisé son nom en le donnant au prétendu « médecin du 
pape, » qui prend la défense de ses confrères dans son ingénieuse 
diatribe contre « le natif de Saint-Malo, » autrement dit Mau- 
pertuis. Ce médecin portait le nom de Sans Malice; mais, le 
trouvant ridicule, il le traduisit en grec et se fit appeler Akakia. 
Les savants de l'époque avaient d'ailleurs l'habitude de latiniser 
leur nom : ainsi, Jean Loisel devenait Avis; Dubois, Sylvius; 
Desprez, Pratensis; Ledoux, Perdulas; Desjardins, Hortensius; 
Guillaume Boucher, Camificis, etc. 

(2) Mûrs. 
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RABELAIS (1494-1553) 

GARGANTUA 
Chapitre XXIII. 

. . . Notez icy que son disner estoit sobre et 
frugal, car tant seulement mangeoit pour refré- 
ner les aboys de Pestomach, mais le soupper 
estoit copieux et large. Car tant en prenoit que 
luy estoit de besoing à soy entretenir et nourrir. 
Ce que est la vraye dîete prescripte par l'art de 
bonne et seure medicine, quoy qu'un tas de ba- 
daulx Medicins herselez en l'officine des Sophistes 
conseillent le contraire. 



PANTAGRUEL 
Chapitre V. 

. . . Puis vint à Montpellier où il trouva fort 
bons vin* de Mirevaulx et ioyeuse compagnie, 
et se cuida mettre à estudier en Medicine, mais 
il considéra que Testât estoit fascheux par trop 
et melancholicque et que les Medicins sentoyent 
les clisteres comme vieulx diables. 

Chapitre VIL 
... Et trouva la librairie de Sainct- Victor 



fort magnificque, nasillement d'aulcuns livres 
qu'il y trouva, desquelz s'ensuit le repertoyre. . . 
Le tyrepet des apothicaires. Le baisecul de chi- 
rurgie. Cacatorium medicorum (i). 

Li ii/ts Livre, chap. XXIX. 

... Et voyez comment le monde est vistem- 
penardé. Nous baillons en <;uarde nos âmes aus 
Théologiens, lesquelz pour la plus part sont 
hcereticques. Nos corps es Medicins, qui lous 
abhorrent les medicamens, iamais ne prennent 
medicine : Et nos biens es advocatz, qui n'ont 
iamais procès ensemble. 

Chapitre XXXIU1. 

... le ne vous avoïs oneques puys veu que 
iouastez à Monspellier avecques nos antiques 
amys Ant. Saporta, Guy Bouguier, Balthasar 



lu'--.i:v. Its :.ljlvlI[]1^s : ii Ji! .]u':Li: ::.L.i,-i:i 
Li.ii-uii \fc<;,ii,.:<i: i] jpjiùUc la médecine 
médecine mJ iic a*menlauéi et il traduit la 

Icitre R, abréviation de Ricip, (Prenez), ,|ut les médecins pla. 

«iil en liic de leurs o ' 

UCSoblij;ïi"He i Rrclntpr ii 
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Noyer, Tollet, Ian Quentin, François Robinet, 
Ian Perdrier et François Rabelais, la morale co- 
mœdie de celluy qui avoit espousé une femme 
mute (i). le y estois (dist Epistemon). Le bon 
mary voulut qu'elle parlast. Elle parla par l'art 
du Medicin et du Chirurgien, qui luy coupperent 
un encyliglotte qu'elle avoit soubs la langue. 
La parolle recouverte, elle parla tant, et tant, 
que son mary retourna au Medicin pour remède 
de la faire taire. Le Medicin respondit en son art 
bien avoir remèdes propres pour faire parler les 
femmes : n'en avoir pour les faire taire. Remède 
unicque estre surdité du mary, contre cestuy 
interminable parlement de femme. Le paillard 
devint sourd par ne sçay quelz charmes qu'ilz 
feirent. Sa femme voyant qu'il estoit sourd de- 
venu, qu'elle parloit en vain, de luy n'estoit 
entendue, devint enraigée. Puys le Medicin de- 
mandant son salaire, le mary respondit qu'il 
estoit vrayement sourd : et qu'il n'entendoit sa 
demande. Le Medicin luy iecta on dours ne sçay 
quelle poudre, par vertus de laquelle il devint 
fol. Adoncques le fol mary et la femme enragée 
se rallièrent ensemble et tant bastirent les Me- 
dicin et Chirurgien qu'ilz les laissèrent à demy 
mors. le ne riz oncques tant, que ie feis à ce 
Patelinage. 

. . . Monsieur nostre maistre, ie croy bien 

(x) Rabelais parle de la farce de la Femme muette, dont il 
fut l'auteur et le principal acteur. 



ompesché à vas pratiqui 
comparoisrre, le vous en 



rtz il' ail leur s 
: n'y pourrez 



No/iis sunt signa 



« (!)■ 



Si ma femme se porte mal : l'en vouldrois 
veair l'urine (dise Rondibilis), toucher le pouls : 
et vcoir la disposition du basventre, et des par- 
ties umbllicares, comme nous commende Hip- 
pocraie, 2. Apho. 35, avant oultre procéder. 
Non, non (dist I'anurge), cela ne (aict à propous. 
C'est pour nous a'jltres Légistes, qui avons la 
rubrique. De vemre uispiciendo. ie luy appreste 
un dystere harbarin. Ne laissez vos affaires d'ail- 
leurs plus ur^ens. le vous envoiray du rislé en 

Puys s'approcha de luy, et luy trust en main 
saos mo: dire quaire Nobles â. la rose. Rondibilis 
les pt.nt ttesbien : puys luy dise eu effroy 
comme indigné. He, he, he. 



I") 
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falloit rien. Grand mercy toutesfois. De mes- 
chantes gens iamais ie ne prens rien. Rien iamais 
des gens de bien ie ne refuse. le suys touiours 
à votre commendement. En poyant, dist Pa- 
nurge. Cela s'entend, respondit Rondibilis (i). 

Le quart Livre. 

. . . Defaict la practique de Medicine bien 
proprement est par Hippocrates comparée à un 
combat, et farce iouée à trois personnages : le 
malade, le Medicin, la maladie. 

. . . Comme grandement est par Herophilus 
blasmé Callianax Medicin, qui à un patient l'in- 
terrogeant et demandant, mourray-ie? impuden- 
tement respondit : 

Et Patroclus à mort succumba bien : 
Qui plus estoit que ne es homme de bien. 

Prologue de T Auteur aux Lecteurs bénévoles. 

. . . Tel est le vouloir du tresbon tresgrand 
Dieu : on quel ie acquiesce : auquel ie obtem- 
père : duquel ie révère la sacro sainte parolle de 
bonnes nouvelles, c'est l'Evangile, on quel est 
dict Luc 4, en horrible sarcasme et sanglante 
dérision au Medicin négligent de sa propre santé. 
Medicin, O, gueriz toy mesmes. 

Cl. Galen non pour telle révérence en santé soy 

(i) Sganarelle reçoit l'argent de la même façon dans le 
Médecin malgré lui. 



!, quoy que quelque sentiment il eust 
des sacres bibles, et eust congneu et fréquenté 
les saincts Christians de son temps, mais par 
craincte de tomber en ceste vulgaire et saty- 
riqtie mocquerie. Ititfiif SWowi aura; sïxîrrt 



De mode qu'en grande bravetc il se vente, et 
ne veut esire Médian estime, si depuys l'an de 
son aage vingt et liuictième iusques en sa haulte 
vieillesse il n'a vescu en santé entière, exceptez 
quelques fiebvres éphémères de peu de durée : 
combien que de son naturel il ne feust des plus 
sains, et eust l'estomach évidente ment dyscrasié. 
Car difficilement sera creu le Médian avoir seing 
de la santé d'aultruy, qui de la sienne propre 
est négligent. 

Chapitre XLIHI, 

. . . N'ayez paour, gens de bien (dist Panta- 
gruel) désormais. Ce grand Briguenarilles aval- 
leur de moulins à vent est mon. le le vous 
asceure. Et mourut sutiocqué et estranglê men- 
geant un coin de beurre frays à la gueule d'un 
four chault par l'ordonnance des Medkins. 
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Appendice pour le quart livre, 

. . . Près que pareille, non toutefois tant abo- 
minable histoire nous conte Ion du Medicin 
d'eau doulce*, nepveu de l'advocat de feu Amer, 
lequel disoitl'œle du chapon gras estre mauvaise, 
et le croppion redoutable, le col assez bon, pour- 
veu que la peau en fust ostée : à fin que les ma- 
lades n'en mangeassent, tout fust réservé pour 
sa bouche. 

Briesve déclaration a" aucunes dictions plus obscures 
contenues on quatriesme livre des faits et dicts 
heroicques de Pantagruel, 

Scatophages. Maschemerdes : vivans de excre- 
mens. Ainsi est de Aristophanes in Pîuto (i) 
nommé Aesculapius en mocquerie à tous Me- 
dicins. 



* 
* * 



NOËL DU FAIL (xvi° siècle). 

CONTES D'EUTRAPEL 
L' apothicaire d* Angers. 

. . . Allez vous y frotter, dit Lupold, et vous 
soumettre à la miséricorde de ces maîtres fous, 
avec leurs qui pro quo, dont ils abusent le peuple 
et sa bourse : car ce qui vaut cinq sous ils le 

(i) Voir note 4, page 12, i re série. 



vendent vingt, sans être contrôlés ne policés (i) 
sur leurs marchandises. Faut croire que ce vé- 
nérable, af:n de ine bourder, et être reconnu 
comme étourdi ei ignorant qu'il ctoït, eût mis, 
au lieu de ces hraux mots du droit civil, signi- 
ficatifs de la manière de diviser et partager les 
héritages, quelque vùicmem diagrede(a) et laxa- 
tif, et puis, adieu Fouquet. Car les apothicaires 
en sont venus là, qu'ils ne veulent souffrir que 
les médecins voient les ingrédients de la méde- 
cine ordonnée, disant qu'on leur feroit tort si on 
ne s'en fioii en eus. Mais ils ne savent qu'ils di- 
sent, c: errent en cela, comme aussi au» plantes 
et graines nouvelles qu'on leur apporte, leur 
attribuant facultés et puissances admirables, ou 
ils ne trouvent rien du tout. Témoin un dro- 
guiste de Lyoo, qt:i envoya i feu C.iampenois, 
docte apothicaire de Rennes, un fardeau de blé 
noir, appelé en aucun lieu fromer.t noir ou sar- 
razin, avec entière description ce se*. qiudttâ 
mirifiques, et le prix, qui êtoit d'un ecu la livre. 
Mais, la pipcrle connue, on lui renvoya son 
paquet, et que s'il en vouloit envoyer quérir, il 
lui en fourniroit dix mille charges de cheval, a 
un écu pièce. Car à ia vérité, sans ce grain qui 
nous est venu depuis soixante ans, les pauvres 
gens de ce pays auroient beaucoup à souffrir, 
combien qu'il amaigrisse fort la terre. 
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BERNARD DE PALISSY (1510-1590) 



TRAITÉ DE L'OR POTABLE 

. . . l'en ay bien veu de plus fines en une 
petite ville de Poitou où il y avoit un médecin 
aussi peu sçavant qu'il y en eut en tous le pays, 
et toutesfois par une seule finesse il se faisoit 
quasi adorer (1). Il avoit une estude secrète bien 
près de la porte de sa maison, et par un petit 
trou, il voyoit ceux qui luiapportoyent des urines, 
et estants entrez en la court, sa femme, bien 
instruite, se venoit assoir sur un bois près de 
l'estude, où il" y avoit une fenestre fermée de 
châssis, et interrogeoit le porteur d'où il estoit, 
et que son mari estoit en la ville, mais qu'il 
viendroit bien tost, et le faisoit assoir auprès 
d'elle, les interrogeoit du iour que la maladie 
print au malade, et en quelle partie du corps 
estoit son mal, et consequemment de tous 
les effects et signes de la maladie; et pendant 

(1) Suivant Gobet, Palissy aurait voulu désigner Sébastien 
Colin; ce médecin de Fontenay-le-Comte, en Poitou, est l'au- 
teur du livre intitulé : Déclaration des abus et tromperies que 
font les apothicaires (Tours, x 5 $ 3) , plusieurs fois réimprime 
sous le pseudonyme de Lisset Benattcio, anagramme de son 
nom. C'est à cet ouvrage que répondait la Déclaration des abus 
tt ignorance des médecins (Lyon, 1557), composée par un apo- 
thicaire de Lyon, Pierre Braillier, et faussement attribuée à 
Palissy. 






que le messager respondoit aux interrogations, 
Monsieur le médecin esc ou toit tout, et puis sor- 
toit par mie porte de derrière, et rentroit par la 
porte de devant, par où le messager le voyoit 
venir. Lors la dame lui disoit : voyla mon mari, 
parlez à lui. Ledit porteur n'avoitpassi tost pré- 
sente l'urine, que Monsieur le médecin la regar- 
das! avec fort belle constance, et après il faisoit 
un discours de la maladie, suyvant ce qu'il avoit 
entendu du messager par son estude; et quand 
ledit messager estoit retourné au logis du ma- 
lade, il contait comme un grand miracle le 
sçavoir de ce médecin, qui avoit conneu toute 
la maladie, soudain qu'il avoit veu l'urine, et 
par ce moyen le bruit de ce médecin augmentait 
de iour à autre. 



. . . Une autre histoire racompte qu'il y eut 
jadis un médecin qui se voyant destitué d'argent 
et de practiques, s'avisa de ieltcr quelques dro- 
gues dans le puits de la ville de son habitation, 
qui fut cause que tous ceux qui beuvoyent de 
l'eau estoyent pris d'un fluï de ventre, qui les 
tormentoit à merveilles, et les faisoit courir après 
le médecin, lequel estant îoyeun de l'opération 
de ladite médecine, consoloît hardiment les ma- 
lades, et feindant leur bailler des médecines bien 
chères, il leur bailloit de bon vin ù. boire, leur 



malice de 
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de boire de l'eau, et par lel moyen la 
l'eau s'en alloit, et la nourriture du 



mance iic 1 eau s en anost, et la nourriture au 
vin demeurait, et le médecin gaignoit beaucoup. 



ANONYME (XVI" siècle) 



LE MÉDECIN COURTIZAN, OU 
PLUS COURTE MANIÈRE II 
VKAVE ET SOLIDE MÉDECINE (l). 



A limiri Dorbttno. 

Lpîuchants les secrets de ]p Philosophie? 

Acravanter nos ans de cent mille labeurs. 

Pour un art mensonger, jiIjs son vont destournéc 
4 contempler les corps de ce ™nd Univers, 
Le mouvement du Ciel, ou droit ou de travers, 
Les vens, les tourbillons, la neige et les orages, 
Et les impressions des célestes images! 
Que sert de distiller uostre cerveau pensif, 
Quarante ou cinquante ans, pour un inestier tardif; 
Chercher et rechercher l'accordante harmonie 

Snnder au plus profond des secrets arrache! 

Du cœur de la Nature, où \h. csroyent cachez; 

Accorder le discord sï quelque guerre esmue 



(1) Cent pièce, qui date de 1 
du Bellay (ijn-nÉo), auteur du 
mil, mmniiit d, tmrt un pnujpt d, 



; 0,, lr li 



A |,.,. 



Nos' 
Cou 
De ce dont les p 



tiip -r.h. 



rop faillie et trop humain, 



n'apportent qu'ignor. 

Les causes, les effects de tout le firmament, 

Soubs l'ombre que l'on est Docteur en Méde 
Et qu'on a, feuilletant l'œuvre de Galîen, 
Ou du vieil Hippocrate, appris l'art Délien fr 
Tout cela ne nous fait que misérables v 



dilir 



a livre 



:rcr, Dorbuoo, comme, il fault 
y n'avoir jamais défault 
De réputation et de bonne appa tance 
Entre les plus fameux de cette heureuse France. 
Je te veux par ces vers descouvrir le moyen 
Qui fait sans Hippocrate et sans un Galîen 
Et sans l'escript i.isciseus d'uni: l'ia;ique indigne, 
D'Egintte (2) ou Gûurdrjn (j> scavoir la Médi 



Il 1ohj;:l-!]i[-s reiuasclier i. 



e faull veiller, : 






C fault e 






11 n 

Te lever du matin une heure avant l'aurore; 
Ce soin" est trop lui^heux. indigne du cerveau 
De eeluy qui s'efforce à fuir le tombeau, 
li sul'St bien d'avoir un scavoir pédantesque 
Un peu eutremeslé de la langue TudcsqoG I |)- 
Quand donques tu auras espluché du Latin 
Quelques mots njus toniiuuiis, comme un riche 
11 te les fault garder Cl ne faire largesse 



Fui 



'JTJ 



a que bon 



Devant les Courtisans alléguer un Platon, 
Eneot' que n'en aies leu que la première pi 
El, ce faisant, il fault quelque estrauge lanj 
Pour plus heureusement entrelarder tes mol 
Et palier à demi, de la teste et du dos. 
Il n'est iey mestler savoir l'Anathomie, 
La nature, VerTect de toute maladie: 
Encore moins nous sert cognoistre les raïso 
Du divers changement des temps et des saï: 

Et le pays enclin au foudre et au tonnerre. 
Le Heu marécageux, on bien, pour estre obj 
Au climat du Midi, i la peste snbject (l); 
Il ne fault, curieux, sur les plaines salées, 
Sur les monts raboieui et aux humbles val] 
Arrester ton esprit, pour avec mille maux 
Chercher le naturel des divers animaux; 
11 ne fault point ouvrir de la terre le ventre 
Pour chercher les métaux qu'elle tient eu 50: 
; point courir tout au long d'un e: 



il la veri 



tthi 






1 orgue. 



el'ig 



i ongles jusqu'aux doits. 
Il n'y fault «quérir uu estomac pinthois 
Pour, courant çà et là, se mettre hors d'halaine, 
Cratutc de s'acquérir de nos maistres U haine : 
Lesquels ces pauvres sots redoublent comme Dieu. 
Soubs l'ombre seulement d'avoir le premier lieu. 
Il fault tant seulement, fuyant teste misère. 
Hanter pour quelque temps chei un apoticaire, 



■'! ■!"'■■ 



e le: 



cinq H 



peu les effects de leurs tempén 
i tu veux qu'en la Court personne ne te ] 
Le diaphéuicon, la rbeubarbe, la casse, 
Et le catholicon, et si sera bien faict 
De mille Rccipcx faire uu commun ejtraict, 
Affin que, s'il advient qu'un malade langui: 

(i) Allmion au traiBi d'Ulppocrate De ait ,1 I, 



Longtemps dedans s 
Des breuvages prem 


n lia sans qu 


e tu 


legu 


ers tu ne fac- 


défi 




De brouiller le papier tant qu'il fa 




Puis il fault par sur 






mes 




e drogues plus est 


ange 


Et ne faillir jamais : 


,™'™ft«™ 


r . ir 












Encore faudra il tes 


recepfes escrïr 






Telles que le comniu 




. bi 


i lirt 


Afin qu'en admirai 






ï* 


Comme chose sacrée 


il prise ton esprit 





Et 



i telle; 



Voyla le meilleur point de mes meilleurs prêt 

De te jeter eu Court, et, pour plus finement 
Te faire croire à tous, mets toy premier en grâce 
De quelque Courtisan, qui aura long espace. 
Servi au bon vouloir et bonneste plaisir 
De celles qui ont pris soulns de leur désir; 
Car il sçaura toujours si, en telle brigade 
De cabas enfriclie/, l.i nirii>ne (r) ou la pelade 
Auront l'tjîn t Jl-1;i!-'l- Liutjiiiit; buisson fascheus 
Pour le juste loyer des faicls chevaleureux. 

Tu auras ccpcu.lasir l] ■.;..'.. pu: pliiole preste, 
Quelque onguent embosniL- pour parfumer leur t 






.ppri, r..:;-n™, 

u il n y a que l.n .|iu sache cei secrcl- 

i: Jus escripts el fascheuses lectures 
auteurs anciens, et partie des cures 
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En faveur d'un chascun faictes heureusement. 

Ainsi donque advancé, il te fault contrefaire 
Du grand et du sçavant, et toutesfois complaire . 
A ceux desquels tu peux arracher du profict, 
Avoir toujours en main du gingembre confict 
Pour en fin du repas le présenter à table, 
Et le monstrer ainsi honneste et serviable, 
Avec une cuiller en donner à Monsieur 
Et à sa mieux aimée, affin qu'en sa faveur 
Tu sois le bien-venu, quand tu auras affaire 
De l'argent et support de son Prothenotaire. 

Si tu es appelé pour aller visiter 
Un malade, il te fault, pour mieux le contenter 
Et pour mieux arracher profict de son dommage, 
Ayant veu son urine, ordonner un potage, 
Qu'il fault mignardement toy-mesme assaisonner, 
Taster s'il est salé, toy-mesme luy donner 
De l'aesle du poulet que ta auras faict cuire (i) 
Toy-mesme le couvrir, toy-mesme le conduire 
A la selle persée, et dans les excréments 
Priser les beaux effets de tes médicaments. 
11 fault dire aux parens que pour la maladie, 
Or que ce ne fust rien, le danger de la vie 
Est fort à soupçonner, mais que tu penses bien 
Qu'avecque ton moyen le tout ne sera rien. 
Ainsi ont devant nous leur richesse augmentée 
Mille et mille Tuscans, dont la grandeur vantée 
Apporte la bravade à leurs Coyons nepveux, 
Qui sçavent finement ensuyvre leurs ayeux 
Et ont desjà si bien endormi nos Syraines, 
Et faict siller les yeux de nos raisons humaines, 
Que nous n'estimons rien sinon que ce qu'ils font, 
Ores qu'ils facent naistre une souris d'un mont, 
Et, à nostre dommage essayants leur folie, 

(i) Pour comprendre ce trait malicieux, il faut se reporter 
aux pratiques et aux prescriptions d'une époque où la direction 
du régime, le choix des aliments et des boissons étaient, de la 
part du médecin, l'objet d'une attention méticuleuse, d'une 
surveillance ridicule à force d'être exagérée. 



Il orgueil de quelque Comédie. 
: hou Veau (i), et qui cherche ; 



Tu n 



t pas n 



e SÇ.LV 



ii- Lk-Ht:i 



n fat; 



l'avoir sçtu prendre; 
soin les elleets et les moyens plus beaux 
_ e Dieu a déparii seulement jus bons Veaux. 
Jusqu'icy, d'Orbuno, j'ny monstre l'artifice 
De pouvoir acquérir la S 






:t que : 



s faic 



r du loisir paresseux, 



>urt, j'ay descript le me 
l sans Claude Galien. 



RONSARD (1524-158;) 



Et tout le gaiac estrsuger, 
User d'onguens ou de racine, 
lioire bolus ou d'air changer, 
Quand cela ne peut allonger 



■ieu, embrasse-moi l'argemeuse st 
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Dont le sage Hippocras eut tant d'expérience, 
Grand honneur de son île (i) : encor que son métier 
Soit venu d'Apollon, il s'est fait héritier 
Des biens et des honneurs, et à la poésie 
Sa sœur n'a rien laissé qu'une lyre moisie. 

Ne sois donc paresseux d'apprendre ce que peut 
La nature en nos corps, tout cela qu'elle veut, 
Tout cela qu'elle fuit : par si gentille adresse (2), 
En secourant autrui, on gagne la richesse. 



LES AMOURS, Liv. II, chap. XLVII. 

Sonnet (5). 

Ha ! que ie porte et de haine et d'envie 
Au médecin qui vient soir et matin, 
Sans nul propos, tastonner le tetin, 
Le sein, le ventre et les flancs de m'amie 1 

Las ! il n'est pas si soigneux de sa vie 
Comme elle pense ; il est meschant et fin : 
Cent fois le iour ne la vient voir qu'afin 
De voir son sein, qui d'aimer le convie. 

Vous qui avez de sa fièvre le soin, 

le vous supply de me chasser bien loin 

Ce médecin amoureux de Marie 

Qui fait semblant de la venir panser. 
Que pleust à Dieu, pour l'en recompenser, 
Qu'il eust mon mal et qu'elle fust guariel 

(x) Né à Cos, l'une des Sporades. 

(2) Art. 

(3) Imité de la lettre qu'Acontius écrit à Cydippé, dans 
Ovide : 

Me miserum quod von medicorum jussa minisiro, etc. 

2. 







ÉFITAPHE LE FRANÇOIS RABELAIS 


Si d'un mort qui 
Nature engendre i 


ourri repose 
uelque chose. 


SeAtoieboorr 


ption, 


Une vigne prendra 




De l'estomac « de 


la pance 


Du bon Rabelais qui boivoit 


T.msidiirs te pend 




Car d'un seul Irait 


sa -valide gueule 


Eust plus beu de v 


n toute seule 


(L'épuisant du nez 


en deui coups) 


Qu'un porc ne lui 


ne de laict dous, 


Qu'Iris de fleuves, 




De vagues le riva, 




Jamais le soleil ne 




Tant fust-il matin 




Et iamais au soir 




Tant fust tard, ne 




Car altéré, sans n 




l.o galant buivjit juiict et ion'r. 


Mais quami l'ardente canicule 


K amenait la saison 




De mi -nu se troussai i les bras. 


Et se couchoit tau 




Sur H ionebée en 


re les tasses, 


Et parmy des escu 
Sans nulle lion te 


: mu1"iui" 


Allait dans le viu 


larbouillant, 


Comme une gren 


uille en la fange. 



Comme sous luy furent vaincu 
Les Thebains, et comme sa me. 
Trop chaudement receut son pi 
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Qui en lieu de faire cela, 

Las ! toute vive la brûla. 

Il chantoit la grande massue, 

Et la iument de Gargantue, 

Le grand Panurge, et le pais 

Des Papimanes ébahis, 

Leurs loix, leurs façons et demeures; 

Et frère ïean. des Antoumeures, 

Et d'Episteme les combas. 

Mais la Mort, qui ne boivoit pas 

Tira le beuveur de ce monde, 

Et ores le fait boire en l'onde 

Qui fuit trouble dans le giron 

Du large fleuve d'Acheron. 

Or toy, quiconque sois, qui passes, 
Sur sa fosse répan des tasses, . 
Répan du bril et des flacons, 
Des cervelas et des iambons ; 
Car si encor dessous la lame 
Quelque sentiment a son ame, 
Il Jes aime mieux que les lis, 
Tant soient-ils fraischement cueillis. 



* * 

GUILLAUME BOUCHET, sieur de Brocourt 

(15 26-1606) 

LES SERÉES (i) 
Des Médecins et de la Médecine. 

Un facétieux conte qui arriva le iour de ceste 
serée, fut cause que durant le souper et après, 

(1) Les soirées. 



on ne parla que des Médecins c 


de leurs Méde- 


larde que fit un Médecin a u 


response gail- 
1 Chanoine qui 


vquIoïi rire et se moquer : comn 
les Médecins ont été subiects à 


ede tout temps 
estre calomnie?. 


Mesmes ceux de ceste serée ne 


peurent se con- 



tenir d'en dire advis. Et le premier commença 
ainsi. Nous trouvons que les Romains chassèrent 
de Rome tous les Médecins par l'espace de six 
cents ans, et n'usèrent en tout ce temps-là d'autre 
médecine, que de choux en toutes maladies, qui 
ne se trouva iamais si saine, et ayant remis les 
Médecins, tout alla de mal en pis. Les Sycioniens 
ne permirent iamais qu'il y eust des Médecins 
en leur République, de peur de tuer les sains. 
Hérodote dit que les Babyloniens n'usèrent ia- 
mais de médecines, et n'eurent iamais aussi de 
Médecins, lesquels Cato hayssoit,ce dit Plutarque 
en sa vie : ce que verrei en Pline par ce qu'escrit 
Cato à son fils Marcus Cato. Platon dit que . 
Socrate défendoit la multitude des Médecins en 
une ville. A cette raison la Loy si duos, à son 
exemple, limite le nombre des Médecins, et 
combien il en doit avoir en chaque ville selon la 
grandeur d'icclle, et la quantité du peuple : 
comme estant une charge inutile au peuple, et 
qui nuit plus qu'elle ne profite. Aussi ic ne voy 
nulle race de gens, dit le seigneur de Montagne, 
si tost malade, et si tard guérie, que celle qui 
est soubs la iuridiction de la Médecine : leur 
santé mesme estant altérée par la contraincte de 



régime : Les Médecins ne se eontentans poinl 
d'avoir la maladie en gouvernement, ils rendent 
la santé malade, pour garder qu'on ne puisse 
en nulle saison eschaper leur authorité. Et n'y 
a Dation qui n'ait été longtemps sans Médecins 
et Médecines : et du monde la dijiesme partie ne 
s'en sert pas eneores à teste heure. Inunies na- 
tions ne les cognoissent pas, où l'on vid plus 
longuement et sainement qu'icy. Si on faisoit 
comme Hérodote dit que fait un peuple des 
Indes, où ceux qui sont malades sont tuez et 
mangez, il ne faudrait point de Médecins : car 
on ne se confesserait point être malade, d'autant 
qu'ils les tuent encore; qu'on nie n'estre nulle- 
ment malade. 

le ne sçay pas, répliqua quelque autre, qui 
tnouvoit les anciens a mespriser les Médecins : 
mais ie sçay bien que si on les blasme de ce 
temps, ils en baillent bien les occasions. Où 
trouverrez vous gens d'un mesme estât de pro- 
fession honorable, qui se portent plus d'envie, 
dont est venu le proverbe, luvidia Medicorum,e.l 
qui détractent plus les uns des autres que les 
Médecins? Où prendrez-vous des personnes de 
mesme vocation qui s'accordent moins ensemble? 
Et ce qui fasclie plus Pline, c'est, dit-i!, de ce 
qu'il n'y a estât au monde où y ait eu moins 
d'anest, ni moins de solidité, qu'en cestuy-cy. 
Hippocrate mesmes, prince des Médecins, ayant 
dict, que l'espérance des Médecins est falla- 



Disai 



■rd des Médecins. 



? Qu'ils si 






. . . Comment fera-ce que le peuple les esti- 
mera experts et sçavants, veu qu'eux-mesmes 
s' entr' appel lent ignorons et a 
appelez à un malade, l'un après 
les trouverez du tout contraires, aussi bien que 
tous ensemble, et à la cognoissance de la ma- 
ladie, et a la guérisou. Limais vous ne verrez 
Médecin se servir de la recepte de son compa- 
gnon, sans y retrencher ou adiouster quelque 
chose. Mesmes qu'on regarde à leurs consulta- 
tions, que Pline .■iwi-ili.- n"un;dui;.;, l'un dit d'un, 
et l'autre d'autre, pour ne servir de iaquet les 
uns aux autres. De là vint la mort de l'Empe- 
reur, qui fit graver sur sou sepukhre, Turba 
Medicorum perii (i). Et ne se faut lier aux contes 
des Médecins : regarde plustost l'effect et l'expé- 
rience. Et ne s'en faut pas esbahir, car la plus 
grande part des Médecins ne cognoïst ne les 
simples ne les composez et laissent cela aux 
Apothicaires, au^i h.ibiles qu'eux. Mais, ïe vous 
prie, qui ne se moquerait de celuy, qui voulant 
faire quelque cho;.e. i^r.oreroit l'instrument avec 
lequel il la voudrait parfaire ? De ce advient, 
que la plus part des bîen-advisez de nostre temps, 
ne veulent se fier à des remèdes et personnes où 
il n'v a nulle certitude : comme ceux-là mesmes 
le moastrent tous les jours qui practiquent, quand 





ils blasment ce qu'un autre ; 
faict : ne voulans mettre Ici 
en un accord, entre les main 






sans cause, qu'on doit plustost avoir peur du 
Médecin que de la maladie. Une des plus grandes 
fautes qu'Us font, à mou advis, c'est d'ordonner 
avant que cognoistre la maladie, car ne la 
cognoissans, ils ne scauroient sçavoir la curation : 
mais de peur d'estre trouvez ignares, et estre 
sans reniides, et afin d'attraper argent, ils ne 
sont iamais sans ordonnances et receptes : qui 
sont bonnes et indifférentes à toutes maladies, 
ce disent-ils, comme leurs clystéies, leurs Ca- 
tholicon, eau béniste de la Médecine : lesquels 
toutesfois le plus souvent sont contraires à la 
maladie qu'ils ignorent, maladie cogneué, dit le 
proverbe, vaultpresque guérie : estant nécessaire 
de cognoistre plustost les maladies que les re- 
mèdes d'icelles. Que le plus souvent ils ne les 
cognoissent, il appert en ce qu'ils médecinent 
quasi toutes maladies d'une mesme façon, et de 
mesme médecine, les mesuraus toutes à une 
même aulne : encores que la maladie ne soit 
que d'une fiebvre tierce : de laquelle est escrit, 
De ttrtiana manquant puisât ur campana (i). Pre- 
mièrement, marche le elvstère, le lendemain une 
saignée réitérée, qui esi une nouvelle practique, 
pour avoir double salaire : puis après vient la 



purgation, qui 



n'est guères sans reubarbe. Et 
i choses tant communes ils ne 
s'accordent pas : car aucuns purgent avant que 
saigner, et les autres saignent avant que purger. 
Cela faict, ils sont au bout de leurs fusées : et 
sans qu'il arrive quelque nouveau accident, le 
plus souvent sont con train as d'essayer des 
remèdes contraires aux premiers. Ht tout cela 
:u la cause de la maladie, 
rien croire, que le cadavre 
a terre couvre leur faulle 
xra au doigt et à l'œil, 

.iront causé la 



par faute d'avoir cogni 

Et si vous n'en voulez rien c 

soit ouvert, avant que la tert 

et ignorance, et on verra a 

que les remèdes qu'on luy 

tous contraires à la guérison, aun 

mort à ce pauvre patient : et qu'il cust mieux 

valu le laisser à la Nature, qui guérit plus de 

maladies que ne font toutes les médecines : la 

Nature estant assez forte pour se défendre, et à 

maintenir ceste contexture, de quoy elle fuit la 

dissolution : Nature le plus souvent envoyant 

les maladies au iour de la Toussaincts, et les 

Médecins les envoyant au lendemain. 






/ un tvfi/ue tailles 



Je voudrais, adiousta quelqu'un, que l'o 
fist comme en certain pais, là où si les mi 
lades meurent, on fait payer les Médecines 
leur Médecin : ou comme portoit une loy e 
Egypte, par laquelle le Médecin prenoit so 
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patient en charge les trois premiers iours, au* 
péril; et fortune du paiient : mais les trois 
iours passez, c'estoit aux siens propres. Ce 
qui a esté practiqué à Petrus Lervinus Spo- 
ietanus (i), ce dit lovio : lequel fut ietté en 
un puits pour avoir méJiciné Laurent de Mé- 
dias. Qu'il y ait grande difficulté à la cognois* 
sance des maladies, il n'y a pas long-temps qu'à 
Paris un gentil- ho m me fut taillé par l'ordon- 
nance des Médecins, auquel on ne trouva ne 
pierre ne mortier : et là mesmes un Evesque 
avoit esté sollicité par les Médecins de se faire 
tailler : quand il fut trespassé, et qu'il fut ouvert, 
on trouva qu'il n'avoit mal qu'aux reins. 



A une fois que le malade se portera mal, les 
Médecins ne scachans où ils ea sont, diront 
qu'il a faïct quelque excès; car les Médecins 
accusent tousiours l'intempérance des malades, 
et des morts. Si d'aventure, ayatis ordonné une 
médecine, ou veaans voir son opération, ils 
trouvent leur malade mort, ce sera à dire que 
ce sont les maladies de «este année-là, qui sont 
si estranges et fascheuscs à cognoistre, qu'ils n'y 
entendent rien, ayaus ces maladies avec elles 




quelque 

toit-il, d'un Médecin qui me venoit veoir, moy 
estant malade, et ne scachant où il en estoit, 
non plus que moy, me dit que c'estoit une 
maladie de ceste année-là, fort estrange et dif- 
férente des autres précédentes maladies. le ne 
me pus tenir de rire, et de luy dire : Vraycment 
ie croy bien que c'est une maladie de ceste 
année, car ie ne l'avoye pas l'autre. 

Critiques sur les questions r/.i Médecins et iturs 

Qui me fasche le plus, va dire un autre de 
la Séréc, ce sont les interrogations que me font 
les Médecins; et ceux qui me viennent veoir, 
ausquels il faut respondre : s' accordant avec moy 
Euripide, qui dit qu'il ne craint point tant la 
maladie comme les mots qu'il faut respondre et 
aux Médecins, et X ceux qui le visitent : l'en- 
quérans combien de temps il y a qu'il est ma- 
lade, comme est venu le mal? luy demandant 
avez-vous esté purjié, l.i teste vous fait-elle mal? 
allez-vous bien a vos affaires r dormez-vous bien? 
resvez-vous fort? trouvez-vous bon ce que vous 
mangez? ei autres bddioeries. Une autre faulte 
bien lourde, dlsolt-il en continuant, que font 
les Médecins, et où on ne regarde point, c'est 
de charger tant les sains et les malades de mé- 
decines, que (jusiiJ il est besoin de leur en 
bailler, elles ne Si 
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mance et familiarité des médecines les rend sans 
effect et force : comme il advint à un qui 
n'estoit point purgé par l'ellébore, encores qu'il 
en print plus qu'on n'eust osé bailler à quatre, 
à cause qu'il s'estoit accoustumé par les menus 
à en prendre beaucoup. Tellement que plusieurs 
ont dit, qu'on se pouvoit de petit à petit si bien 
accoustumer à user de poison, qu'à la fin on 
n'en pourroit point mourir, combien qu'Aver- 
roes le nie. 

Réplique d'un Médecin h la grossière question 
d'un chanoine. 

Mais laissant ceste dispute si ancienne, et si 
débatuê, à sçavoir si la médecine profite plus 
qu'elle ne nuit, si elle fait plus de mal que de 
bien, et si ceux qui ne prennent point de méde- 
cine ne sont pas aussi sains, et de longue vie, 
que ceux qui font de leur estomach une boutique 
d'Apothicaire : quelqu'un prenant la parole com- 
mença à nous faire le conte du Médecin et du 
Chanoine, qui bailla tout le suiet de ceste Sérée, 
comme ie vous ay dit cy dessus, lequel il fit 
ainsi : Ce Chanoine, dont est question, ayant 
rencontré par la ville un Médecin, l'arreste en 
luy demandant conseil en ceste sorte. Monsieur, 
de grâce, ie vous prie de me dire, et ie vous 
contenteray bien, d'où vient que bien souvent 
quand ie pisse et tombe de l'eau, ie pette aussi, 
et ne puis guères faire l'un sans l'autre? Ce 



Médecin, qui n'endure pas facilement une super- 
cherie, et un affront (comme l'on dit) voyant 
que son Chanoine vouloit rire, et se moquer de 
]ui : sans s'esmouvoir, et comme le voulant 
asseurer de ce doubte, luy respond, Monsieur 
le Chanoine, cela n'est rien, mesmes les asnes 
en font bien autant. Mon Chanoine, ayant eu 
son change, sans mot dire s'oste de li. Toute 
la ville fut tantost abbrevée de ceste matière, le 
vent s'en espandant par tout, et saultani autant 
que la puce, et s'allongeant comme la main. 
Vous ne vistes iamais tanr d'Epigrammes Latins 
et François, qui furent faicts sur cela ;' lesquels 
ont servi depuis a la matière dont ils traictoient. 
Et à fin que iugiez si ces poésies méritoient 



quelques unes. 

Un Médecin par un Prestre r: 
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Il y avoît en ceste Sérée un Médecin, qui va 
respondre, que personne ne se plaignoit de luy. 
Un sien familier luy dit : Hé] vrayinent ie le 
croy bien, car tu les as tuez : et, comme dît 
Nïcocle, adiousta-il, les Médecins sont heureux, 
de ce que le Soleil regarde leurs belles cures, et 
la terre couvre leurs faultes : et si les plus sça- 
vans et expérimentés ne laissent point languir et 
pourrir leurs malades. Et encores que les Méde- 
cins tuent ies personnes, toutesfois ils médeci- 
nent, ce dit Sophodès, parce que le meilleur et 
dernier Médecin des malades, c'est la mort. Le 
médecin lui répliqua, qu'il s'esbahissoit de quoi 
il parloit mal des Médecins, luy qui ne les avoit 
ïamais expérimentez. Son voisin lui respondit, 
si ie les avais une fois essaiez et mis en be- 
songne, je n'aurois garde d'en dire mal, car ie 
en vie. Puis v " 
: n'estoit pas de n 
t les Médecins et la médecine : c 
dit qu'il n'y a rien qui démontre mieux une 
République corrompue et vîtiée que la multi- 
tude des Médecins et Magistrats : car comme la 
multitude des maladies augmente le gain des 
Médecins, aussi la peste des procès apporte de 
l'argent aux Advocats. 
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• dis Médecins. 



... Ceste asseurance fit guérir Alexandre, le- 
quel se fioit tant à son Médecin, qu'encores que 
Parmenio, un de ses plus favoris, l'eust adverty 
de se donner garde do ses médecines, ne laissa 
d'avaller ce que luy avoit ordonné son Médecin, 
luy moustrant par après la lettre de Parmenio. 
Maïs quand on n'a pas confiance au Médecin, 
cela est cause que la vertu naturelle n'est pas 
obéissante à la vertu imaginative, pour faire 
bonnes opérations, et pour réduire la médecine 
de patcnliu ad actum, comme les Médecins par- 
lent. 



.Vais. 



i dis Mldtcins. 



Ne faut donc trouver estrange, répliqua notre 
Médecin, si nous autres Médecins mentons bien 
souvent, n'estant permis qu'aux Médecins le 

part, ne parlans pas aucunes fois clairement 
quand allons voir les malades, et se moquer, si 
nous sçavons quelque mot de grec, Je l'alléguer, 
et si nous nommons les maladies, les herbes, 
les simples, et les composez, et les remèdes, par 
noms incognus, Grecs, Arabes, ou Barbares; 
parlans Latin devant les femmes, et usans de 
cluracttres Grecs, de mots Arabes, et de notes 
Latines abbrégées, brouillans quelquefois l\ 






e la peut lire. Ce que plu- 




jutesfois blasm 
que nous faisous cela pat ostentation. Mais cela 
se lait, disoit nostre Médecin, craignant que si 
on descouvre nos receptes, on ne fist pas si 
grande estime de nostre médecine : et aussi à 
tin que les malades ayent meilleure fiance aux 
remèdes de la médecine : damant que si nous 
appellions une racine, une herbe, ou une rieur, 

François, et ils l'entendent, et savent que c'est 
un simple, et un remède qui croist en leurs 
iardins, ils n'y auront pas si grande fiance : 
fnree que, comme dit Pline, les hommes ont 
moindre foy et confiance es choses qu'ils enten- 
dent. Que si vous parlez en langage étrange, et 
qu'on n'entende point vos remèdes, le malade, 
is penseront ces médïcamens divins, 
autre monde : ce qui fortifiera si 
: du malade, qu'elle en pourra 



En 



urs dans lis prescriptions. 

répliqua un de la Sérée, qui 
n'usoit que d'une seule médecine, qui est de 
n'en prendre point, i'ay grand peur que mettiez 
une de vos notes pour l'autre, principalement 
au charactCrc qui dénote une once, qui est faict 
st à celuy qu'on met pour une dragme, 
rit comme cestuy-cy 3, car il ne faut 
: iambe et traict de plume trop ou peu, 
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pour conduire un homme iusques au lendemain 
de la ToBSsaincts : et ce me fie davantage, 
adioustoit-il, a leur Scmpulus, qne ï'ay toujours 
en mon esprit et conscience : ne me fiant pas 
plus à leur semis, qui n'est qu'une fi, trenchée: 
ny en leur Latin et langage încogneu, que bien 
it les Médedns ne les Apothicaires n'en- 
t point : comme i'ay veu pratiquer une 
! recepte, où il y avoit, potuiur in pelU 
ariiiina (i). Ils le mirent et fricassèrent en une 
polie d'airain. 



SentfTtrs /a miJièrfs 



t Mèdtchu. 



... On ne faici point de deshonneur à un 
Médecin de lui apporter de la matière fécale, 
puis que cela leur sert à îugei de la maladie, ou 
de la santé, aussi bien que l'urine, et puis leur 
maistre Hippocraie, Prince des Médecins, en a 
tasté, i fin de cognoistre mieux la nature de la 
maladie : de quov on a faict deux vers : 



Avarice el cupidité des Afidrchu. 

Ceux de la Sérée ayant ris un peu, il se va 
lever un de nostre compagnie, lequel n'ayant 
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jamais esié malade, ne prias médecine, va dire 
que les Médecins ne L'aimaient gutres, n'aimans 
les sains ne les Saincts : Ils n'aiment pas, 
disoit-il, les sains qui sont en vie, car ils ne 
gaignent rien avec eux : ni les Saincts de Paradis 
dautant qu'ils guérissent les maladies. Puis 
parlant librement, comme n'ayant que faire 
d'eux, il va adiouster, que ut phirimum, comme 
ils prennent leurs Aphorisme s, les Médecins 
sont naturellement avaricieux, et feraient mieux 
la gelée que les Apothicaires, car ils prennent 
bien : tesmoing Le Médecin du Roy Louys XI, 
nommé Cotier, qui reçcut, ce dit de Com- 
mines (1), en cinq mois de luy cinquante quatre 
mil escus, et le Médecin de Boulongne, nommé 
d'Appour (2), lequel se faisoit payer par iour 
sortant de La ville, cinquante escus : ces Méde- 
cins ne daignans faire un pas, si ce n'est pour 
de l'argent, ou qu'on les contraigne, comme fit 
Minos, qui mit prisonnier Esculapc, le contrai- 
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gnml de luy faire revivre son fils. Aussi le nom 
de leur Prince ne vient pas de l'équivoque de 
ce cul hape, mais, d'escu hape. 



... Et ce qui arriva n'y a pas longtemps entre 
lui Médecin et un gentil-homme, vous fera sça- 
vant que les Médecins ont l'argent eu recom- 
mandation. C'est que ce Médecin estant tombé 
malade se fascboit tout plein, non pas tant du 
mal, que de ce qu'il ne gaignoit rien. Le gentil- 
homme, qui ai moi t ce Médecin, parce qu'il 
estoit habile homme, et cognoissant son na- 
turel, l'alloit tous les iours visiter, et en sortant 
laissoit secrètement de l'argent sur le lict du 
Médecin : mais ayant long temps continué, ou 
luy demanda pourquoy il faisoît cela. Lequel 
respond, qu'il ne sçavoit point de meilleur 
moyen pour guérir son Médecin, que de luy 
bailler de l'argent. Ils sont, disoit-il encores, 
glorieux et superbes, tesmoing Ménécrate qui 
s'accomparageoit au Roy Philippes, et disait 
que le Roy gardoit de mal seulement ceux qu'il 
pouvoit faire mourir, mais que luy il gardoit 
les sains de mal, et guérissoit les malades, et 
les préservoit de la mort. Davantage ce Méné- 
crate disoit que Philippes estoit Roy de Macé- 
doine, mais luy qu'il estoit Roy de la Médecine. 
Dont le Roy luy escrivant fut contrainct mettre 
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en une espitre qu'il lui envoyoit, Philippus 
Menecrati sanitatem (i). 

De l'arrogance des Médecins. 

Ceste superbité et arrogance de Médecins, 
répliqua un de la Sérée, est cause, à mon advis, 
dequoy ils desdaignent guérir et ordonner des 
médecines pour les chevaux, et autres animaux : 
combien que nous trouvions que les bons et 
anciens Médecins s'employoient à la cure des 
bestes aussi bien qu'aux maladies des hommes : 
tesmoing ce que nous trouvons par escrit de 
deux Médecins, à qui leurs noms ne convenoient 
point, le nom d'un convenant mieux à l'autre : 
car Sosander (2) fut appelé ainsi pour ce qu'il 
gardoit les hommes par sa médecine : mais il 
estoit Médecin pour les chevaux. Hippocrates 
fut ainsi appelé d'un mot Grec (3), scachant 
quelque chose de la curation des chevaux. Ce 
nom toutesfois ne luy convenoit point, d'appeler 
Médecin des chevaux, celuy qui estoit si fameux 
Médecin des hommes. Et voicy PEpigramme 
qui me l'a apprins : 

Hippocrates bominum, tùque, à Sosander, equorum 
Morbos edocti pelure rite malos, 

(z) Voir page 21, i re série. 

(2) Nom composé de deux mots grecs qui signifient sau- 
veur d'hommes. 

(3) "Iwico;, cheval. 



il arlt 



ecipial (i). 



Ils sont ords et sales, quelque veloux et taf- 
fetas qu'ils porient : Car il est force que qui- 
conque naist escarbot, se veautre et fouille en 
la merde. Et si sont lunatiques, dautaut qu'il 
n'y a mousche q;:i osast approcher du lieu où 
ils dérivent leurs receptes et ordonnances. 
Athénée dit, adious:a-il-encores, que s'il n'y 
avoit point de l'éd^ntes et Grammériens, qui 
fout la mette arrogance, qu'on ne pourroit 
trouver des gens plus sots que les Médecins (2). 
Et vous diray c::cores des Médecins ce mot, 
Pœdagngicium et Médicinale judicium ferre non 
ponuut (}). A cette cause, les Médecins ont esté 
.1 Rome si peu recouiniandables, que ceux qui 
festoient ei reserçoient estoient ou Barbares, 
ou Grecs, ou venus d'esclaves. 

A quoi servent uniquement les Médecins. 

Une Fesse-tonduë, qui n'entendoit rien en 
tout ce discours, s'adressant 3 nostre Médecin, 
luy va dire, que toute la médecine de ce temps, 
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et tous les Médecins, avec leurs Apothicaires, 
ne tendent qu'à une fin, qui est de faire bien 
chier (ainsi parloit-il) et sans cela, ie ne voy 
point a quoy servent leu© receptes et drogues. 
Qu'il soit ainsi, adiousta-il, ces iours passez un 
mien voisin se courrouçant i un Médecin, ne 
luy dit autre chose, sinon, Monsieur le Mé- 
decin, ie ne te crains en rien, que'me sçau- 
rois-tu faire ni toy, ni ton Apothicaire? Vous 
ne me sçauriez rien faire que de me faire bien 



Aussi en sommes-nous venus iusques-lâ, que 
si le malade, qui a prins une médecine, ne rend 
force excrémens, il iugera qu'il est mort, ou 
pour le moins que la médecine ne vaut rien, et 
qu'il a perdu son argent, mesme le Médecin 
faisant de l'entendu, en accusera l'Apothicaire 
qui n'en pourra mais. 

Si bien que i'ay veu plusieurs malades à qui 
il falloit apporter le poneau pour veoir s'il y 
avoit bonne opération, et s'il y en avoit assez 
pour leur argent. Entre autres, deux Médecins 
trouvèrent leur malade, qui visitoit sa matière 
fécale, et luy demandèrent, Que faites-vous là 
monsieur? Les excrtmens sont aussi fallacieux 
que les urines, luy dirent-ils. Le malade, fasché 
de ce que la médecine n'avoit point fait bonne 



opération, corn 
ie regarde s'il 
Nostre Médecir 
ces Médecins, 
plus rien? Si a 



: il luy sernbloil, leur respond, 
a y a assez pour vous deux. 
e prenant à rire, va dire, Après 
nt qu'ils dureront : n'y a-t-il 
1 autre, de r 



, lequel m'ordonna un iour une médecine, 
dont m'estant bien trouvé, advint que pour 
mesme ttlaladie, ie prins la mesme médecine, 
qui ne fit rien. le demande à mon Médecin, 
pourquoy à ceste fois la médecine ne m'avoit 
îaict aussi grand bien qu'à la première fois. Il 
me respond brusquement, parce que ie ne l'ay 
pas ordonnée. 

Après toutes ces risées, quelqu'un commença 
a dire, que veu l'ignorance de nos Médecins, il 
seroit de besoin que chasque Médecin ne guesrit 
qu'une maladie, ou de la maladie d'un seul 
membre, comme faisoient les anciens : encores, 
disoit-il, seroient-ils bien empescliei, veu que 
Galien dit que l'œil, qui est des plus petites par- 
ties du corps, peut estre molesté de cent douze 
manières de maladies. 



! d'an Médecin 



Je m'esbahis, répliqua un autre, que puis que 
ces compositions ne servent à rien, et coustent 
tant, comme il se trouve-des Médecins qui les 
ordonnent : si ce n'est pour se rendre admira- 
bles, et que le malade pense que !'or et les 




pierres, tant estimées et dii-res, ont plus de 
vertu que tout autre chose, pour ce qu'on ne les 
donne qu'aux riches. Vraiment, adiousta-il ea- 
cores, i'aimerois mieux le Médecin que ie ren- 
contray chez un malade, dautant qu'il ne met 
point les patiens en frais, et en danger, les 
chargeans de beaucoup de médecines et fortes, 
comme fait la plus- part. Car quand le ma- 
lade lui disoit, la fiebvre m'a prins en un 
grand froid, il ne lai soit que dire, tant pis : puis 
quand il disoit, elle ne m'a guéres duré, il res- 
pondoit, tant mieux, et non autre chose. Si le 
malade disoit, ie boy du vin qui n'est guéres 
bon, tant pis, disoit le Médecin : l'en ay bien 
de meilleur, disoit le malade, tant mieux, res- 
pondoit le Médecin. Ce Médecin estant appelé 
à un malade, et ne sçachant qu'y faire, pria un 
i, qui se mesloit de bailler quelques 
receptes, d'ordonner quelque chose : qui luy va 
respondre, qu'il n'en feroit rien, parce, disoit-il à 
ce Médecin, que ie n'ay pas lettre de tuercomme 



BSTIENNE HENRI (rSîB-iSoS) 

APOLOGIE FOUK HÉRODOTE 
Un médecin de Paris ayant gsari un abbë, et n'ayant 
isti salarié, luy baille une médecine qui le ratta- 
cha tellement au lie/, qu'il h' eu.it meilleur expé- 
dient que de luy envoyer argent. 
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médecins, si je ne di mol 
d'eux, après avoir tant parlé des apothicaires. 
Pour donques obvier â un tel souspeçon, je par- 
leray aussi des médecins : et commenecray moo 
propos par un conte recité un jour en la ville de 
Paris en k maison de feu mon père en très- 
boane compagnie, par un qui estoit docteur en 
médecine, et qu'on avoit er. bonne réputation ; 
mais de laquelle il perdit beaucoup A l'endroit 
de tous ceux qui furent auditeurs de son conte. 
Je pensois (dict-il) un gros abbé, et en avois si 
bien faict mon devoir, qu'en peo de jours je 
l'avais remis debout : or apperceu-je qu'au lieu 
qu'estant au fort de sa maladie il rr-c promettoît 
chiens et oiseaux, alors qu'il commença à revenir 
en convalescence il sembloil ne me voir pas de 
bon oeil, et ne faisoit aucune mention de me 
contenter de mes peines. Voicy donc le moyen 
duquel j'ussy pour me faire payer : Je luy 
donnay à entendre que je eraignois fort une 
rechute pire que la maladie, et qui- j'en avois ja 
de grandes conjectures : et pourtant qu'il luy 
falloit prendre encores une médecine. Laquelle 
je luy fit faire telle, qu'environ deux heures 
après l'avoir prise, il trouva qu'il avoit conté 
sans son hoste, et qu'il avoit plus gra::d besoin 
de moy que jamais. Se trouvant do:ic en tel état, 
envoyé messagers les uns sot les autres vers 
moy : mais comme auparavant il avoit faict de 
l'oublieux quant a me contenter, aussi faisois-je 
alors de l'empesché. En fin m'envoya un servi- 
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leur qui me garnit très-bien la main, et puis me 
dict que son maistre me prioit pour l'honneur 
de Dieu que je l'allasse visiter : et qu'il n'en 
pensoit pas reschapper. Ce serviteur donc ayant 
usé du vray moyen pour faire cesser tous mes 
empeschemens, fit tant que je l'allay visiter, et 
au bout de trois jours le rendi gay comme 
Perot : au bout desquels j'eu derechef la main 

Voyla le conte quasi mot pour mot comm' il 
fut faict par un médecin : qui ne pensoit par 
îceluy faire si grand tort à sa réputation comme 
depuis il s'apperceut l'avoir faict : voire si grand 
qu'il eust voulu s'estre mors cinquante fois la 
langue plustost qu'il luy en fust eschappé un 
mot : mais d'autant que les auditeurs qu'il avoit, 
ne vouloyent pas tous les biens du monde aux 
moines, il se fioit sur cela qu'on ne remarque- 
roit point en ce conte la mauvaise conscience de 
laquelle il avoit usé a-lendroit de cest abbe, et 
qu'on ne s'en feroit que rire. Mais Dieu permit 
que le tesmoignage qu'il portoit contre soy- 
mesme, ne tomba pas a terre, aius fut très-bien 
recueilli. Or la-dessus je vous laisse penser lec- 
teurs, en combien de dangers tombent les poures 
patieos, quand ils tombent es mains de telles 
gens Car si en appliquant tout ce qu'ils ont de 
bon sçavoir en leur art, et tout ce qu'ils ont de 
bonne conscience, bien souvent pensans bien 
faire ils font mal, et ne s'appercoivent de leur 
faute sinon après que les personnes ont ja passé 



le pas, que sera-ce quand de propos délibéra ils 
bazardent la vie de ceux qu'ils oui entre leurs 
mains, pour voir l'expérience de quelques para- 
doxes, receptes qu'ils ont forgées de la nuict? 
(et qui est bien pis) quand il leur prend envie 
de se venger de ceux qu'ils ont en leur puis- 
sance, aussi bien que le barbier ha ceux ausquels 
il tient le rasoir sur la gorge? 

Un médecin de Boulongne a faisait payer, pour 
aller voir un malade Aon la ville, cinquante tiens 
pour chaque jour. 

Mais je laisseray ce propos, comme apparte- 
nant plustost au titre des homicides que des 
larrecins : et me suffira de parler de ceux les- 
quels tant plus font les cemetières bossus (i), 
tant plus grosses apostumes font venir a leurs 
bourses : qui couvrent leur ignorance d'outre- 
cuidance et imprudence. Car je croy que nostre 
siècle et son prochain voisin fourniront des 
exemples d'avarice et d'ignorance plus grande 
en aucuns médecins qu'aucun des précéderas. Et 
premièrement quant à l'avarice, ou en lisons- 
nous une pareille à celle d'un nommé Peints 
dpotius ou Pctrus de Apwo, lequel estant profes- 
seur de Médecine à Boulongne la grasse, toutes 
et qualités fois qu'il sortoit de la ville pour aller 
visiter quelque malade se faisoît payer cinquante 
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écus par jour : et ayant esté une fois mandé du 
Pape (i), avant que partir, fit marché à quatre 
cens escus par jour. 

Sur lequel propos il me souvient de ce que 
raconte Philippe de Commines d'un médecin 
nommé maistre Jacques Cottier auquel le roy 
Louys onzième donna cinquante quatre mille 
escus contant (2). 

Or ces deux exemples nous garderont de nous 
esbahir de ce que Froissart (3) raconte d'un 
médecin nommé maître Guillaume de Harsely, 
qui guarit le roy Charles sixième, et luy fit 
recouvrer le sens et la santé, asçavoir qu'on luy 
trouva après sa mort jusques à trente mille 
francs. 

L'avarice du médecin Sylvms. 

Mais s'il faut parler d'un médecin qui ait sur- 
monté en avarice non pas seulement tous les 
médecins qui ont jamais esté, mais (peut-estre) 
tous les avaricieux desquels on ha jamais ouy 
parler, il ne nous faut point aller si loin, mais 
parler d'un qui est mort depuis neuf ans seule- 
ment, ou environ : nommé Jacobus Sylvius, 
de l'avarice duquel je déclareray un seul traict, 
qui pourra faire penser à plusieurs autres. Dieu 
avoit donné à ce personnage un tresgrand et 

(1) Le pape dont il s'agit est Honorius IV. Voir U note, 

P*ge 45- 

(2) Voir page 10. 

(3) Voir page 6. 
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tris profond sçavoir en médecine, et spéciale- 
ment l'avoit doué d'un boutehors admirable, 
pour se faire entendre en language Latin autant 
bon et pur que l'art le peut parler : et pour le 
faire court, ce médecin avoit telles grâces spé- 
ciales en k théorique, que s'il les eust eues pa- 
reilles en la prattique, on le pouvoit appeler un 
second Galien : mais il avoit tellement laissé 
l'avarice gangner sur soy, voir elle luy avoit 
tellement faict oublier Dieu, qu'au lieu que pour 
l'honneur d'iceluy, en mémoire des grandes 
grâces qu'il avoit receues de luy, il devoit 
instruire particulièrement et en privé quelques 
poures escholiers, il n'enduroil estant en chère 
que cinq ou six poures d'en 
leçon gratis et san 
fussent parmi deux 
qui avoyent payé chacun leur teston pour mois ; 
mais prenoit ceste matière si fort à cueur qu'un 
jour à Paris au collège de Tricquet (dedans 
lequel il vouloit faire leçon avant qu'il fiist lec- 
teur du Roy) appercevant deux poures escho- 
liers, lesquels il sçavoit n'avoir point payé, leur 
commanda de sortir : et voyant qu'ils ne le vou- 
loyent faire, dict aux autres auditeurs que s'ils 
ne chassoyent ces deux-la, il ne continueroit 
pas sa leçon. Ce que je ne raconte point pour 
l'avoir ouy dire, mais pour l'avoir veu. Et fut 
trouvé ce tour si estrange, que bien tost après 
fut faict un épitaphe par un Escoçois, à-fin qu'il 
ne l'attendis! quand il voudrait mourir (ce qui 



- payé, 



n'aviiit toutesfois que long temps depuis) en ces 
deux vers qui sont de fort bonne grâce, pour 
exprimer combien pour son avarice il estoit de 
^Mauvaise grâce : 

Sylviu: 



C'est à dire (ainsi que je l'ay traduict,) 

Ici gist Sylvîus, auquel onq en si vis 

El ores qu'il est mort et tout rougé de vers, 
Encores ha despït qu'on lit gratis tes vers. 

Ce mesme personnage, outre l'avarice de la- 
quelle il brusloit, avoit ceste mallieurté, qu'il 
portoit envie à tous ceux qui estudioyent en cest 
art duquel il faïsoit profession, et serabloit les 
en vouloir dt-gouster. Dequoy pourroit rendre 
encore bon tesraoignage l'oraison qu'il fit en la 
première leçon après estre crée lecteur du Roy, 
ou en la seconde. Car il me souvient qu'outre 
ce qu'il vouloit donner à entendre qu'il n'y avoit 



{l) GuilljUTl 



e epiuplie 



aucune science de laquelle se peust passer celuy 
qui vouloil exercer la médecine, ei qu'il esiûit 
aussi totalement nécessaire qu'il fust d'une très- 
bonne température : il adjousioit que c'estoit 
une grand'fofie à ceux qui estoyent poures, de 
s'addonner à ceste estude : alléguant entr' autres 
choses ce passage de Juvéaal, 



Haud h 
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ilibus obitat. 



Comme estant besoin, pour plusieurs raisons, 
que ceux qui s'applicquoyent à ceste estude eus- 
sent très-bien dequov. Mais c'est assez parlé de 
cest homme. Pour retourner donc à l'avarice de 
ceux de la profession, il est certain que nous la 
voyons conjointe avec une arrogance qui semble 
incroyable, en ce médecin du roy Loys onzième, 
au passage de Philippe de Commiues ci-dessus 
allégué. La quelle toutes fois sera creuë aisée- 
ment par ceux qui auront leu l'histoire d'un 
médecin de Saragosse en Sicile, nommé Méaé- 

CM (2). 

Médecin paiihrdant avec U tillt d'un roy. 

Nous Usons aussi en Ctésîas d'un médecin 
qui présuma tant de soy que de faire sa pail- 
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larde de la fille d'un roy des Perses, sous cou- 
leur de la penser malade. Pareillement nous 
lisons de quelques uns qui ont commis adultère 
avec des princesses Romaines sous ce mesme 
prétexte. Et je laisse penser aux lecteurs com- 
bien de bons personnages en nostre temps sont 
faicts cocus par ce moyen. 

C7n médecin prend far force la femme d'un cous fa- 
rter de Florence, et le cousturier luy rend la 
pareille. 

Il est vray qu'un cousturier de Florence sçeust 
"bien avoir sa revenche d'un médecin qui luy 
avoit joué ce mauvais tour. Car ayant trouvé au 
retour sa femme pleurant et se desconfortant de 
l'outrage qui luy avoit esté faict par ce médecin 
qu'il avoit envoyé vers elle pour donner quelque 
remède à sa maladie, ne fit semblant au mé- 
decin d'en avoir rien sçeu : mais environ huict 
jours après ayant espié l'heure qu'il estoit absent 
de sa maison, prit une fort belle pièce de drap, 
et l'apporta à la femme d'iceluy, luy faisant à- 
croire qu'il avoit charge de luy prendre la me- 
sure d'une cotte, (que nous appelons aussi un 
corset, à Paris.) Elle donc s'estant retirée avec 
ce cousturier pour se desvestir, receut par luy 
le mesme outrage qui avoit esté faict par son 
mary à la femme d'iceluy. 

Sur r avarice des médecins. 

Mais pour etourner à l'avarice, qui est l'une 
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des Jeux vertus par lesquelles j'ay commencé ce 
propos, n'est-ce pas grand cas qu'en nostre 
temps se soyem trouvez des médecins si trans- 
portez d'avarice, qu'ils n'ont point eu honte de 
soliciter ceux qu'ils pensoyeat (quand ils se por- 
toyent encores assez bien), combien qu'ils ne 
leur attouchassent d'aucun degré de parenté, de 
les faire héritiers? Voire n'est-ce pas encore plus 
grand cas, qu'ils ayent sçeu si bien engcoler 
quelques malades qu'ils ayent gangné cela 
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Médecins ignor 



Or vien-je à l'ignorance de plusieurs se disans 
médecins, laquelle nous sçavons estre si grande 
qu'elle pourrait fournir de matière à un bien 
grand et bien gros volume, et (qui plus est) 
estre commune à nostre siècle avec les précé- 
dens : mais je di qu'elle est spécialement d'au- 
tant plus esmer veilla b le et d'autant moins excu- 
sable au nostre qu'en celuy qui l'a dernièrement 
précédé, que la clairté est plus grande mainte- 
nant sans comparaison : ou pour mieux dire, 
que les ordes ténèbres d'alors nous sont chan- 
gées en belle clarté. Car s'il y a aucune sdence 
laquelle on trouve pourement accoustrée, voire 
vilanée es bouquins d'alors, il n'y a point de 
doute que ceste-ci ne le soit pardessus tout' 
S laquelle 



it richement parée ■ 



1 honneur de 



e peut asseurer c 




i païen if m, depuis qu'on est venu à puiser 
es claires fontaines ce qu'on puisait auparavant 

Ë*-ïe quelques ruisseaux troubles, et que plusieurs 
n'ont eu besoin de truchement pour entendre 
ceux par lesquels ils devoyent 
ît quelle honte doneques est-ce 
uis moy mesme honteux de le dire) qu'on oye 
-ortirdela bouche d'aucuns médecins ce mot 
cristèreî Si ce mot siet mal à un poure artisan 
«jui ne vit jamais ni A ni B, et prononcé par luy 
ofTence les oreilles de ceux qui ont un peu appris 
à parler : quelles sont les oreilles (sinon qu'on 
empruntast celles d'un asne) qui puissent porter 
ce vocable ainsi sonné par ceux qui font profes- 
sion de cette science, et en sçavent très-bien 
prendre le proufit et l'honneur? Or je vous 
laisse penser lecteur que sont es autres mois, 
ceux qui sont barbares en cestuy-ci qui est si 
il les n ■ ■ 



à travers. Mais que me chaut-il (dira quelcuu| 
si un médecin ignore les termes, pourveu qu'il 
n'ignore point le fakt? Je confesse que telle 
ignorance des termes seroit supportable, si ainsi 
estoit : mais je di qu'ordinairement ceux qui 
sont barbares es termes de la médecine l'exer- 
cent aussi barbarement. (Toutesfois quand je 
parle de la barbarie qui est au language, je n'y 
compren pas celuy des Arabes, pourveu qu'il 
demeure en son entier, et qu'il ne soit point 
corrompu.) Et mesme d'autre part comment 
pourroyent bien exercer la mùdeçine ceux qui 



non seulement ignorent les termes, i 
gnurem les choses de leur : 
iceux? Car (pour exemple) quand i 
ne sçautoit nommer correctement, une telle ou 
telle herbe, il n'y auroit pas grand danger, 
pourveu qu'il la sçeut congnoistre et la mons- 
trer en un besoin à i'iguorunt dpoiiiiquaire- 
Mais comment ceux-là ferayent ils le tout, quand 
plusieurs de ceux mesme qui sçavent très-bien 
les noms des simples, (desquels par raison on 
devrait avoir plus grande espérance) se conten- 
tent que les apothiqu aires les congnoissent? et 
au lieu qu'ils devroyent contreroler les apothi- 
quaires en ceci, sont le plus souvent contrerolei 
par eux? Encores y a-il bien d'avantage, c'est 
que quelques-uns sont si impudens que de dire 
que la congnoissance des simples n'est de leur 
estât, et qu'il s'eu faut fier aux apothiqu aires. En 
quoy ils me semblent faire tout-ainsi que celuy 
qui donneroit un bon conseil, mais en laisserait 
l'exécution au premier venu, sans pouvoir con- 
gnoistre s'il aurait les moyens et serait suffisant 
pour l'exécuter. Car il n'y a point de doute 
qu'une bonne recepte d'un médecin ne soit un 
bon conseil qu'il donne au malade : mais quelle 
pitié est-ce s'il faut qu'il s'en fie a un apothi- 
quaire, sans pouvoir juger s'il l'exécute bien ou 
mal? sans pouvoir congnoistre si au lieu de 
s'adresser à tels et tels simples, de la saveur 
desquels on se veut aider, il s'adresse point a 
autres qui sont ennemis mortels? Or leur de- 
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*ïiaoderoy-je volontiers (si je pensois 

ssent rcspondre) quand ils se sont séparez 
<ec les sinipli cistes ou herboristes, 
aaatomistes, quel nom il leur semble qu'ils mé- 
rtlent au jugement des plus compétans juges qui 
ayent jamais esté, à sçavoir Hippocrat 
"ïen. Car si desja anciennement on t 
estrange de séparer la chirurgie de la médecine 
(veu que le chirurgien proprement et selon 
i'étymologie du mot, n'eM autre chose qu'un 
médecin qui besongne de la main; q:;e sera-ce 
médecins qui ne veulent sçavîiir ni quelle 
est la fabrique et structure du corps, ni aussi 
quelle est la matière de laquelle sont composez 
les remèdes qu'ils ordonnent pour kcluyî mais 
laissent la charge de l'un à ceux qu'ils appellent 
anatomistes, la charge de l'autre à ceux qu'ils 
nomment simplicistes ? Lesquelles offices toutes- 
fois je sçay n'estre en usage par tout : mais )2 
croy que ceux qui voudront confesser vérité, 
confesseront que partout (ou peu s'en faut) se 
trouvent plusieurs faisans profession de l'art de 
rtiéderine qui auroyent besoin d'avoir ordinaire- 
ment tels officier; pendus à leur queue : s'il est 
licite d'user ici de cette façon commune de 
parler. 

Je vien à quelques autres façons de faire de 
ces ignorans médecins, non moins pernicieuses 
qu'impudentes. Aucuns pratiquent avec les apo- 
thiquaires de leur garder les receptes de quel- 
ques sçavans médecins, et de marquer à chacune 
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pour quelle sorte de maladie ell' a esté baillée ; 
puis sans regarder si la maladie de la personne: 
qu'ils ont à penser, est procédée d'une mesme 
cause, si la personne est d'une mesme tempéra- 
ture, et d'un mesme aage, et si elle use d'une; 
mesme façon de vivre, voire mesme sans re- 
garder si ell' est du mesme sexe, luy font avaler 
la mesme médecine. Les autres se servent des 
receptes des anciens médecins sans avoir esgard 
à la région et à la manière de vivre totalement 
dirférentcs. Les autres suyvent leur appétit quant 
à commander ou défendre quelque viande aux 
malades : tellement que ccluy qui naturellement 
aimera ou hayra telle ou telle viande, l'ordon- 
nera ou la défendra aux malades qu'il pense. 
Les autres, craignans de perdre leur réputation, 
ordonnent incontinent qu'ils ont regardé une 
urine, sans demander dequoy le patient ou la 
patiente se plaind : combien que plusieurs bons 
médecins confessent qu'on ne se doit guères 
asseurer sur les indices que donnent les urines, 
mais seulement s'en aider en les adjoustant au* 
autres. Que si les sçavauts ne voyent guère clair 
aux urines, par leur confession même, que pen- 
sons-nous qu'y voyent les ignorans? Il est â 
présumer qu'ils n'y voyent du tout goutte : et 
toutesfois sont ceux-là qui après avoir jette les 
yeux sur une urine, mettront incontinent la 
main à la plume pour ordonner : sans s'en- 
quérir des choses qui les peuvent conduire i 
la congnoissance de la maladie. Pour le mo" 
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: bien confesser de n'y voir goutte, ou 
ir mal chaussé ses lunettes, un certain 
médecin, auquel ayant esté portée l'urine d'un 
me, et lui ayant esté dict qu'ell' estait 
e femme qui se doutoit d'estre grosse, res- 
pondit qu'il congnoissoit bien à l'urine qu'elle 
"t, et qu'elle s'en devoit tenir toute as- 

Sur Us barbiers et Us chirurgiens. 

Je laisseray leurs autres tours à ceux qui 
ont meilleur loisir d'y penser : et diray un 
t des barbiers aussi et des chirurgiens ; non 
i de nouveau toutesfois, ains ce que nous 
oyons tous les jours estre reproché à plusieurs 
d'eux, a sçavoir qu'ils gardent pour le vintième 
ou trentième appareil ce qu'ils pourroyent faire 
des le troisième ou quatrième, entretenans les 
playes, voire les rafraîchi ssan s quelquefois, au 
lieu de les consolider : et que leur vilaine igno- 
rance est souvent cause qu'il faut couper le 
bras, ou la jambe. Au demeurant quant a la 
barbarie, j'aurais ton si je ne leur en atiribuois 
autant pour le moins en leur endroit qu'aux 
médecins desquels j'ay tantost parlé. Sur quoy 
il me souvient d'un barbier lequel m'ayant ven- 
touse par l'ordounance du médecin pour me 
divertir un catarrhe, me demanda si je voulois 
point estre sacrifié. Comment, di-je, sacrilié? 
Ce médecin vous a-il parlé de cela? Nennî (me 



rujpondit-H) mais j'ay sacrifié plusieurs autres 
qui s'en sont bien trouvez. Alors ayant un peui 
pensé a moy mesme, luy vins à dire, vous vous 
abusez : et dites sacrifier pour scarifier. Par— 
donnez-moy, monsieur, (me repliqua-i!) j'ay 
toujours ouy appeler cela sacrifier ; mais de sca- 
rifier je n'en ouy jamais parler que maintenant- 
Bref, je ne luy sçeu jamais oster de la tesie que 
ce ne fust l'office des barbiers de sacrifier les 
personnes : et onq depuis ne vi homme entre 
les mains d'un barbier qu'il ne me souvint de 
ce sacrificateur. Or comme aiusi soit que pat- 
telles fautes leur ignorance puisse estre asscn 
descouvene, je ne poursuyvray point plus avant 
ce propos : maïs repéteray ce que j'ay dict par 
ci devant, que je mets au nombre des larrons 
tous ceux qui estaus igaorans de leur mestier, 
ne font conscience de prendre le salaire de ceux, 
qui le scavent bien. Et a dire la vérité, si nous 
considérons la chose de près, nous trouverons 
qu'ils ne sont point simplement larrons, veu que 
pat leur ignora-vc lis d ;•■>:: >'.';;ent en fin la vie a. 
cens ausqtids ils ont desrobbé l'argent. Les- 
quels propos j'enieu devoir tedonder au prou- 
fit de ceux qui auco^'.r^irc sont expers ea. 
leur art, et l'exercent fidèlement (tant mé- 
decins que chirurgiens, et barbiers, et aussi 
apothiqu aires a-fin que, comme j'iy dict, < 
les cherche tant plus songneusement, et a 
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PASQUIER ESTIENNE (1529-1615) 

Lettre A M. TOURNEBUS, Conseiller en la Cour 
du Parlement de Paris. 

. ... Il n'y a homme plus idolastre des méde- 
cins que moy, quand je suis malade, ne qui 
estime leur art plus douteux lorsque je suis 
sain. Vous trouverez cette première démarche 
xnerveilleusement bizarre, que je respecte pour 
leur art ceux auxquels je pense n'y avoir certi- 
tude; et, par adventure direz, que, malade de 
corps, je suis sain d'esprit; et sain de corps, je 
suis malade d'esprit. Au contraire, je diray, si 
leur aphorisme est vray, que les habitudes du 
corps et de l'esprit sympathisent ensemblement : 
estant malade du corps, je le suis aussi de l'es- 
prit quand je me rends idolastre d'eux. 

MONTAIGNE (1533-1592) 

ESSAIS 

Liv. I, chap. XXIII. — 77 méprise la médecine en 
maladie ; à quoi il attribue ses succès. 

Nous appelions les médecins heureux, quand 
ils arrivent à quelque bonne fin : comme s'il 
n'y avoit que leur art qui ne se peust maintenir 



d'elle mesme, et qui eust les fondements trop 
frailes pour s'appuyer de sa propre force , et 
comme s'il n'y avoit qu'elle qui ayt besoing que 
la fortune preste la main à ses opérations. Je 
croy d'elle tout le pis ou le mieuk qu'on voul- 
dra ; car nous n'avons. Dieu mercyl nul com- 
merce ensemble. Je suis au rebours des aultres : 
car je ta méprise bien tousjours : mais quand je 
suis malade, au lieu d'entrer en composition, je 
commence encores à la haïr et à la craindre; et 
responds i ceuls qui me pressent de prendre 
médecine, qu'ils attendent au moins que je sois 
rendu à mes forces et à ma santé, pour avoir 
plus de moyen de soustenir l'effort et le hazard 
de leur bruvage. Je laisse faire nature, et pré- 
suppose qu'elle se soit pourveue de dents et de 
griffes pour se deffendre des assaults qui luy 
viennent, et pour maintenir cette i 
dequoy elle fuit la dissolution. Je 
de l'aller s 

îen joinctes avecques 
i secoure son adversaire au 
on la recharge de nouveaux 




-6 9 



Par3c c i S! ; change et 
règles 



que jusques .i 
cette heure e ll e n - a se rV y q U 'i f a j re m0 urir les 
,lor nmes. Je crois qu'il vérifiera ayseement cela : 
m ais de mettre ma vie à la preuve de sa nou- 
velle expérience, je treuve que ce ne seroit pas 
8 ra nd 'sagesse. 



Ch: 






. Il est à croire que je doibs à mon père 
e *te qualité pierreuse; car il mourut merveil- 
eu senient affligé d'une grosse pierre qu'il avait 

- . . Que les médecins excusent un peu ma 
*faerté; car, par cette mesme infusion et insi- 
nuation fatale, j'ay receu la haine et le mespris 
*le leur doctrine : cette antipathie que j'ay à 
l«ur art m'est héréditaire. Mon père a vescu 
boisante et quatorze ans, mon ayeul soixante et 
fceuf, mon bisayeul prez de quatre vingts, sans 
avoir gousté aulcune sorte de médecine; et, 
entre eulx, tout ce qui n'estoit de l'usage ordi- 
naire tenoït lieu de drogue. La médecine se 
forme par exemples et expérience i aussi faict 
mon opinion. Voylà pas une bien expresse expé- 
rience, et bien advantageuse? je ne sçais s'ils 
m'en trouveront trois en leurs registres, nays, 
nourris et trespassez en mesme fouyer, mesme 
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toict, ayants autant vescu par leur conduicte. 11 
fault qu'ils ra'advouent en cela, que si ce n'est 
la raison, au moins que la fortune est de mon 
party : or, chez les médecins, fortune vault bien 
mieuk que la raison. Qu'ils ne me prennent 
point à cette heure â leur advantage, qu'ils ne 
me menacent point, atterri: comme je suys; ce 
seroit supercherie. Aussi, à dire la vérité, j'ay 
assez gaigné sur euk par n 
tiques, encores qu'ils s' 
humaines n'ont pas tant 

que cet essay nous dure, c 
l'an mil quatre ( 



exemples domes- 
là. Les choses 

fault que dix huict, 
îr le premier nasquit 
; deux; c'est vrayement 
expérience commence à 
me reprochent point les 
d cette heure a la gorge : 
rame sept ans pour ma 
:z? quand ce sera le bout 
des plus longues, 
it la médecine a contre- 
cœur par quelque inclination occulte et natu- 
relle; car la veue mesme des drogues faisoit 
horreur à mon père. Le seigneur de Gaviac, 
mon oncle paternel, homme d'Eglise, maladif 
dez sa naissance, et qui feit toutesfois durer 
cette vie débile jusques à soixante sept ans, 
estant tumbé aultrefois en une grosse et véhé- 
mente fiebvre continue, il feut ordonné par les 
médecins qu'on luy dedareroit, s'il ne vouloit 
ayder (ils appellent secours ce qui le plus sou- 



nous faillir. Qu'ils 
ni aulx qui 



part, u est ce pas ; 

de ma carrière, elle 
Mes ancestres 




vent estempeschement), qu'il es toit infaillible- 
ment niori. Ce bon homme, tout effrayé comme 
~ teut de cette horrible sentence, si respondict 
'I, m J e su j s doneques mort, a Mais Dieu rendit 
tantost aprei vain ce prognosiique. Le dernier 
des frères, ils esioient quatre, sieur de Bussa- 
S ue t> et de bien loing le dernier, se soubmeit 
seul à cet art, pour le commerce, ce croy je, 
1 U '1 avoît avecques les auhres arts, car il estoit 
conseiller en la cour de parlement; et luy suc- 
céda s i m al, qn'estant, par apparence, de plus 
tarte complesion, il mourut pourtant long temps 
av arat les aultres, sauf un, le sieur de Sainct 
Micl leL 

'1 est possible que j'ay receu d'eulx cette dys- 
P 3, 'ii« naturelle a la médecine; mais s'il n'y 
"•* eu que cette considération, j'eusse essayé 
e -la forcer; car toutes ces conditions qui nais- 
! f n * en nous sans raison, elles sont vicieuses; 

u .,e espèce de maladie qu'il fault com- 
. t *"«. 11 peult estre que j'y avais cette propen- 

mais je l'ay appuyée et tonifiée p.ir les dis- 
1 ■" s, qui m'en ont estâblï l'opinion que j'en ay. 

Sort d? la tnêtUcim ches tes Rûmtzïns. 

• — . Comme nous appelons jus:i.:e, le pastis- 
ï (i) des premières loys qui nous tombent 
*niain, et leur dis pensât ion et practique, tres- 
— t>te souveut et tresinique; et comme ceulx 

mil.oge Informe. 




s'en mocquent, et 
dent pas pourtant injurier cette noble veriu> 
ains condemr.e: seulement l'abus et profan 
de ce sacré tilicc de mesme, en la médecine, 
j'honnore bien :e glorieux nom, sa proposition, 
sa promesse, si utile au genre humain; r 
qu'il désigne (i). entre nous, je ne l'hoimore 
□y l'estime (a). 

En premier lieu, l'expérience me le faiet 
craindre; car, de ce que j'ay de congnoissance, 
je ne veois nulle race de gents si tost malade, 
et si tard guarie, que celle qui est soubs la 
jurisd'aion de ia médecine : leur santé r 
est altérée et corrompue par la contrainc 
régimes. Les médecins ne se contentent point 
d'avoir la maladie en gouvernement; ils rendent 
la santé malade, pour garder qu'on ne puisse 
en aulcune saison eschapper leur auctorité : 
d'une santé constante et entière, n'en tirent ils 
pas l'argument d'une grande maladie future? 
J'ay esté assez souvent malade; j'ay trouvé, 
sans leur secours, mes maladies aussi doukes à 
supporter (et en ay essayé quasi de toutes les 
sortes), et aussi courtes qu'à nul aultre ; e 



M 
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j*J' point meslé l'amertume de leurs ordonnances. 

*** s amé, je l'ay libre et entière, sans règle, et 
sans auhre discipline que de ma coustume et de 
" 1Qll _ plaisir : rout lieu m'est bon a m'arrester : 
car »1 ue me fault autres commodîtez, estant 
'"alade, que celles qu'il me fault estant sain. 
' n e me passionne point d'estre sans médecin, 



sans 



apotiquaire et : 



rs; dequoy j'en 



e °is la pluspart plus affligez que du mal. Quoy? 
^ ul * mesmes nous font ils veoir de l'beur et de 
* durée, en leur vie, qui nous puisse tesmoin- 
S^er quelque apparent effect de leur science? 

Sari dt la midteint cils Us Romains. 

Il n'est nation qui n'ayt este plusieurs siècles 
sans la médecine, et les premiers siècles, c'est à 
dire les meilleurs et les plus heureux; et du 
monde la dixîesme partie ne s'en sert pas, 
encores à cette heure; infinies nations ne la 
eognoissent pas, oQ l'on vit et plus sainement 
et plus longuement qu'on ne faict icy ; et parmy 
nous, le commun peuple s'en passe heureuse- 
ment : les Romains avoient esté six cents ans 
avant que de la recevoir; mais, aprez l'avoir 
essayée, ils la chassèrent de leur ville, par l'en- 
tremise de Caton le censeur, qui montra com- 
bien ayseement il s'en pouvoit passer, ayant 
vescu quatre vingts et cinq ans, et faict vivre sa 
femme jusqu'à l'extrême vieillesse, non pas sans 
médecine, mais ouy bien sans médecin; car 



toute chose qui se trcuve salubre à nostre vie 
se pcult nommer médecine : il entretenoit, o 
dict Plutarque, sa famille en santé, par l'usage, 
ce me semble, du lièvre (i). 

Si les médecins font plus dt dit* que de mal, 
comment ils excusm! le mauvais succès de lèi 



... Et oultre cela, ils ont une façon bien 
advantageuse à se servir de toutes sortes d'évé- 
nements : car, ce que la fortune, ce que la 
nature ou quelque aultre cause estrangiere (des- 
quelles le nombre est infiny), produict en nous 
de bon et de salutaire, c'est le privilège de la 
médecine de se l'attribuer; touis les heureux 
succez qui arrivent au patient qui est sous sou 
régime, c'est d'elle qu'il les tient, les occasions 
qui m'ont guary moy, et qui guarissent mille 
autres qui n'appellent point les médecins a leur 
secours, ils les usurpent en leurs subjects : et 
quant aux mauvois accident, Ou ils les desad- 
vouent tout à faict, en attribuant la coulpe au 
patient, par des raisons si vaines, qu'ils n'ont 
garde de faillir d'en treuver tousjours assez boa 
nombre de telles : o 11 a descouvert son bras, il 
a oui le bruit d'un coche, 



"** 
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a entr'ouvert sa fenestre; il s'est couché sur 
costé gauche, ou il a passé par sa teste quelque 
Censément pénible; » somme, une parole, un 
songe, une œuillade leur semble suffisante excuse 
I>our se descharger de faulte : Ou, s'il leur 
plaist, ils se servent encores de cet empirement 
«t en font leurs affaires, par cet aultre moyen 
qui ne leur peult jamais faillir : c'est de nous 
payer, lorsque la maladie se treuve reschauffée 
par leurs applications, de l'asseurance qu'ils 
nous donnent qu'elle seroit bien autrement 
empiree sans leurs remèdes; celuy qu'ils ont 
jecté d'un morfondement (i) en une ficbvre 
quotidienne, il eust eu, sans eulx, la continue. 
Ils n*ont garde de faire mal leurs besongnes, 
puisque le dommage leur revient à proufit. 
"Vrayemênt ils ont raison de requérir du malade 
une application de créance favorable : il fault 
qu'elle le soit, à la vérité, en bon escient et 
bien soupple, pour s'appliquer à des imagina- 
tions si malaysees à croire. Platon disoit bien à 
propos, Qu'il n'appartenoit qu'aux médecins de 
mentir en toute liberté, puisque nostre salut 
despend de la vanité et faulseté de leurs pro- 
messes (2)... 

... 11 y avoit en Aegypte une loy plus juste, 
par laquelle le médecin prenoit son patient en 

(1) C'est une maladie causée par un refroidissement. 

(2) Suit la traduction de la fable d'Ésope, que nous avons 
reproduite page 4 , i re série. 
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charge, les trois premiers jours, aux périls et 
fortunes du patient; mais, les trois jours passez, 
c'estoit aux siens propres : car quelle raison y a 
il qu'Aesculapius leur patron ayt esté frappé du 
fouldre pour avoir ramené Hippolytus de mort 
à vie; et ses suyvants soient absouls, qui en- 
voyent tant d'ames de la vie à la mort? 

Leur mystère est nécessaire. 

Au demourant, si j'eusse esté de leur con- 
seil, j'eusse rendu ma discipline plus sacrée et 
mystérieuse : ils avoient assez bien commencé; 
mais ils n'ont pas achevé de mesme. C'estoit 
un bon commencement, d'avoir faict des dieux 
et des daimons aucteurs de leur science, d'avoir 
prins un langage à part, une escriture à part; 
quoy qu'en sente la philosophie, que c'est folie 
de conseiller un homme pour son prou fit, par 
manière non intelligible : Ut si quis medicus im- 
peret, ut sumat : 

Terrigenam, herbigradam, domiportam, sanguine cassant (i) 

C'estoit une bonne règle en leur art, et qui 
accompaigne toutes les arts fantastiques, vaines 

(i) Comme si un médecin ordonnait a un malade de 

prendre : 

Un enfant de la terre, errant sur le gazon, 
Privé d'os et de sang, et portant sa maison. 

C'est-à-dire un limaçon. Le vers latin se trouve dans Ciccron, 
de Divhiat., II, 64 



«îroicte d'u 
choliquec 
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et su peruaiu relies, qu'il fault que la foy du pa- 
tient préoccupe, par bonne espérance et asseu- 
ranec, leur elfect ci opération : laquelle règle 
ils tiennent jusques là, que le plus ignorant et 
grossier médecin, ils le treuvent plus propre a 
celuy qui a fiance en luy, que le plus expéri- 
menté et incogneu. Le chois mesme de la pius- 
part de leurs drogues est aucunement mysté- 
rieux et divin : Le pied gauche d'une tortue, 
I.' urine d'un lerard, La fienie d'un éléphant, Le 
tâulpe, Du sang tire 1 soubs l'aile 
in pigeon blanc; et pour nous aultres 
: (tant ils abusent desdaigneusement 
mïsere), Des crottes de rat pulvéri- 
sées, et telles aultres singeries qui ont plus le 
"visage d'un enchante ment magicien, que de 
science solide. Je laisse à part le nombre impair 
de leurs pillules, la destination de certains jours 
M festes de l'année, la distinction des heures à 
cueillir les herbes de leurs ingrédients, et cette 
grimace rebarbatifve et prudente de leur port et 
contenance, dequoy Pline mesme se mocque. 
Mais ils ont failiy, veulx je dire, de ce qu'à ce 
beau commencement ils n'ont adjousté cecy, De 
rendre leurs assemblées et consultations plus 
religieuses et secrètes : aulcuo, homme profane n'y 
debvoit avoir accei, non plus qu'aux secrètes 
ccrimonies d'Aesculape; car il advient de cette 
faulte, que leur irrésolution, la foiblesse de 
leurs arguments, divinations et fondements, 
l'aspreté de leurs contesutioris, pleines de haine. 



de jalousie, et de considération particulière, ve- 
nants à estre de se ouvertes à lui chascun, il fault 
estre merveilleusement aveugle, si on ne se sent 
bien hazardé entre leurs mains. 

Qui veid jamais médecin se servir de la re- 
cepte de son compagnon, sans v retrencher ou 
adjouster quelque choseï ils trahissent assez par 
là leur art, et nous font veûir qu'ils y considè- 
rent plus leur réputation, et par conséquent leur 
proutit, que l'ioterest de leurs patients. Celuy là 
de leurs docteurs est plus sage, qui leur a an- 
ciennement prescripe qu'un seul se mesle de 
traicter un malade ; car s'il ne faict rien qui 
vaille, le reproche à l'art de la médecine n'en 
sera pas fort grand, pour la faulte d'un homme 
seul; et au rebours, la gloire eu sera grande, 
s'il vient à bien rencontrer : 11 où quand ils 
sont beaucoup, ils descrient à touts les coups le 
mestier; d'autant qu'il leur advient de faire plus 
souvent mal que bien. Ils se debvoient o 
du perpétuel desaccord qui se treuve ez opinions 
des principaux maistres et aucteurs a 
cette science, lequel n'est cogneu que des hommes 
versez aux livres, mus faire \ 
peuple les controverses et inconstances de juge- 
ment qu'ils nourrissent et continuent e 
eulx. 





rell e 



Exemples du désaccord des 
" oulons nous un exemple de l'ancien débat 
e . a médecine? Herophilus loge la cause origi- 
nelle ,j es ma ] a j; eSj au!t humeurs; Erasistratus, 
. au . s *Eg des artères; Asclepiades, aux atomes 
^^'sïbles s'escoulants en nos pores; Alcmaeon, 
l'exsuperance ou default des forces corpo- 
•S ; Diodes, en l'inequalîté des éléments du 
^s, et en la qualité de l'air que nous respi- 
ptis - Strato, ea l'abondance, crudité, et corrup- 
'5* de l'aliment que nous prenons; Hippocraies 
,_->ge aux esprits. Il y a l'un de leurs amis, 
? *ls cognoissent mieulx que moy, qui s'escrie 
c c propos, « Que la science la plus impor- 
^tc qni soit en nostre usage, comme celle qui 
1 c Viarge de nostre conservation et santé, c'est, 
e ïnalheur, la plus incertaine, la plus trouble, 
■"* agitée de plus de changements, i II n'y a pas 
& r and dangier de nous mescompter à 1a haul- 
le ur du soleil, ou en !a fraction de quelque sup- 
putation astronomique : mais icy, où il y va de 
^Out notre estre, ce n'est pas sagesse de nous 
abandonner à la mercy de l'agitation de tant de 
Vents contraires. 

Avant la guerre peloponnesïaque, il n'estoit 
pas grands nouvelles de cette science. Hippo- 
crates la meit en crédit, tout ce que ecttuy cy 
avait est.ibly, Ch:y.iii:pLi'; le renversa : depuis, 
Erasistrarus, petit fils d'Aristote, tout ce que 
Chrysippus en avoit escript : après ceulx cy, 






survindrem les empiriques, qui preindrem une 
vaye toute diverse des anciens au maniement 
de cet art : quand le crédit de ces derniers com- 
mences à s'envieillir, Heropbilus meit en usage 
une aultre sorte de médecine, qu'A scie pi ad es 
veint à combattre et anéantit à son tour : à leur 
reng gaignercnt auctorité les opinions de The- 
mison, et depuis de Musa; et encores aprez, 
celles de Vectius Valens, médecin fameux par 
l'intelligence qu'il avait avecques Messalîna : 
l'empire de la médecine lumba du temps de 
Néron à Thessalus, qui abolit et condemna tout 
ce qui en avoît esté tenu jusques à luy : la doc- 
trine de cettuy cy feut abbatrue par Ctinas de 
Marseille, qui apporta de nouveau de régler 
toutes les opérations médicinales aux epheme- 
rîdes et mouvements des astres, manger, dormir 
et boire, à l'heure qu'il plairoit a la lune et a 
Mercure; son auctorité feut bientost après sup- 
plantée par Charinus, médecin de cette rnesme 
ville de Marseille; cettuy cy combattoit non 
seulement la médecine ancienne, mais encores 
l'usage des bains cliaulds, publicque, et tant de 
siècles auparavant accoustumé; il faisoit baigner 
les hommes dans l'eau froide, en hyver mestne, 
et plongeoir les malades dans l'eau naturelle 
des ruisseaux. Jusques au temps de Pline, aulcun 
Romain u'avoit encores daigné exercer la méde- 
cine : elle se faisoit par des estrangiers et Grecs; 
comme elle se faict, entre nous François, par 
des Latineurs ; car, comme dict un tresgrand 



^™: ec 'a, nous ne recevons pas avsecment la 
', e <ine que nous entendons, non plus que la 
«"^gue que nous cueillons. Si les nations des- 
I 1! " ous rK * K>ns ' e 8 a >' ac i ' a salsepeiille et 
b ois d'esquine, ont ces médecins, combien 
^"S Cns U0USi p ar cet[e niesmt recommandation 
. l'estrangeté, la rareté et la cherté, qu'ils 
Uc <--nt fene de nos choulx et de nostre persil? 
, *" qui oseroît mespriser les choses recherchées 
e si loing, au hazard d'une si longue peregri- 
na tion et si périlleuse? Depuis ces anciennes 
'^Uiuiions. de la médecine, il y en a eu infinies 
a "ltres jusques à nous; et, le plus souvent, 
Mutations entières et universelles, comme sont 
celles que produisent, de nostre temps, Para- 
«Ise, Fîoravanti et Argenterîus : car ils ne 
«rangent pas seulement une recepte, mais, à ce 
qu'on me dict, toute la contextûre et police du 
corps de la médecine, accusants d'ignorance et 
de pîperie ceulx qui en ont faict profession jus- 
ques à eulï. Je vous laisse 1 penser où en est le 
pauvre patient. 



Les miiUa 






Si encores nous estions asseurez, quand ils se 
mescomptent, qu'il ne nous nuisist pas, s'il ne 
nous proufue; ce seroit une bien raisonnable 

composition, de se hazarder d'acquérir du bien, 
sans se meure en danger de perte. Aesope faict 
ce conte, qu'un qui avoit acheté un More esclave, 




accident et mauvais traictemeat de son premier 
maistre, le fait medcciner de plusieurs bains et 
bruvages, avecques grand soing : il adveint que 
le More n'en amenda aulcuneraent sa couleur 
basanée, mais qu'il en perdit entièrement sa 
première santé. Combien de fois nous advient il 
de veoir les médecins imputants les uns aux 
aultres la mort de leurs patients? 11 me souvient 
d'une maladie populaire qui feut aux villes de 
mon voisinage, il y a quelques années, mortelle 
et tresdangereuse : cet orage estant passé, qui 
avoit emporté un nombre intiuy d'hommes, l'un 
des plus fameux médecins de toute la contrée 
veint à publier un livret, touchant cette matière, 
par lequel il se rfldvise de ce qu'ils avoyent usé 
de la saignée, ej confesse que c'est l'une des 
causes principales du dommage qui en estoit 
advenu. Dadvantage, leurs aucteurs tiennent 
qu'il n'y a aulcunc médecine qui n'ayt. quelque 
partie nuisible : et si celles mesmes qui nous 
servent, nous offensent aucunement, que doib- 
vent faire celles qu'on nous applique du tout 
hors de proposï De moy, quand il n'y auroit 
aultre chose, j'estime qu'a ceulx qui haïssent le 
goust de la médecine, ce soit un dangereux 
effort, et de préjudice, de l'aller avaller a une 
heure si incommode, avecques tant de contre- 
ceeur; et crois que cela essaye (i) merveilleuse- 




me Qt le malade en une saison où il a tant 
* le 3oîng de repos : oultre ce, qu'à considérer les 
ot:Ci isïons sur quoy ils fondent ordinairement la 
■-ause de nos maladie», elles sont si legieres et si 
e "Cates, que j'argumente par la qu'une bien 
petite erreur en la dispensa tien de leurs drogues 
P^ult nous apporter beaucoup de nuisance. Ov, 
51 *^ mescompte du médecin est dangereux, il 
"otis va bien mal; car il est fort malaysé qu'il 
n .y retombe souvent : Il a besoing de trop de 
■"Jr^^s, considérations et circonstances, pour 
a ^. s *er (i) justement son desseing : il fault 
J" l l cognoisse la complexion du malade, sa 
^perature, ses humeurs, ses inclinations, ses 
, <^ns, ses pensements mesmes, et ses imagi- 
nons; il fault qu'il se responde des dreon- 
* tar »ces externes, de la nature du lieu, condition 
. e l'air et du temps, assiette des planètes et 
^^rs influences; qu'il sçache, en la maladie, les 
Ca Uses, les signes, les affecdons, les jours enti- 
tés; en la drogue, le poids, la force, le pais, 
* a figure, i'aage, la dispensatiou; et fault que 
^Utes ces pièces il les sçache proportionner et 
apporter l'une A l'autre pour en engendrer une 
pirfaicte symmetrie ; à quoy s'il fault |î) tant 
soit peu, si tant de ressorts il y en a un tout 
seul qui tire i gauche, en voylà assez pour 
nous perdre. Dieu sçait de quelle difficulté est la 



aettt ordonnance despend d'un aultre officier, 
la ioy et mercy duquel nous abandonnons, er 



Dt Vuiiliti des spécialistes. 

Comme nous avons des pourpoinctiers (i), 
des chaussetiers (2) pour nous vestir; et en 
sommes d'aultant niiculx. servis, que chacun ne 
se mesie que de son subject, et a sa science plus 
restreîucie et plus courte que n'a un tailleur qui 
embrasse tout; et comme, a nous nourrir, les 
grands, pour plus de commodité, ont des offices 
distinguez de potahers et de rostisseurs, dequoy 
un cuisinier, qui prend la charge universelle, ne 
peult si exquisement venir a bout ; de mesme, à 
nous guarir, les Aegyptiens avoient raison de 
rejecter ce gênerai mesiier de médecin, et de 
descouper cette profession; à chasque maladie, 
à chasque partie du corps, sou ceuvrier; car cette 
partie en estoit bien plus proprement et moins 
confusément traictee, de ce qu'on ne regardoit 
qu'à elle spécialement. Les nostres ne s'advisent 
pas que, qui pourveoid à mut, ne pourveoid a 
rien; que la totale police de ce petit 
leur est indigestible. Cependant qu'ils craignent 
d'arrester le cours d'un dysentérique, pour ne 
luy causer la fîebvte, ils me tuerem un amy qui 
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v *ioit mieulx que touts tant qu'ils sont (i). Ils 
Mettent leurs divinations au poids, à rencontre 
"^ inaulx présents; et, pour ne guarir le cer- 
veau au préjudice de l'estomach, offensent l'es- 
toma.cn et empirent le cerveau par ces drogues 
torrxnituaires et dissentieuses (2). 

es *9iédecms sont dignes d'estime, mais ils ne font 
que fort peu d'usage des drogues. 



demeurant, j'honnore les médecins, non 

? as »- suyvant le précepte, pour la nécessité (car, 

a c ^ passage on en oppose un aultre du prophète, 

re ï > *^nant le roy Asa (3) d'avoir eu recours au 

ôc ^«cin), mais pour l'amour d'eulx mesmes, en 

j?^**t veu beaucoup d'honnestes hommes et 

,/&*Xes d'estre aymez. Ce n'est pas à eulx que 

* e ** veulx, c'est à leur art : et ne leur donne 

P^s grand blasme de faire leur proufit de nostre 

^*îse, car la plus part du monde faict ainsi; 

P^sieurs vacations (4) et moindres, et plus 

l I£nes que la leur, n'ont fondement et appuy 

^^'aux abus publicques. Je les appelle en ma 

Cci *tipaignie quand je suis malade, s'ils se ren- 

c °Otrent à propos, et demande à en estre entre- 

* e Uu; et les paye comme les aultres. Je leur 

(1) San* doute il veut parler de son ami, Estienne de la 
*^>fctie, mort de la dyssenterie en 1563. 

(2) Par ces drogues mêlées confinement, et qui ont des qualités 
discordantes et contraires. 

(3) Voir page $7, l n série. 

(4) Professions. 



donne loy de nie commander de m'abrier chaul- 
dement, si je l'ayme mieulx ainsi que d'aulne 
sorti; : ils peuvent choisir, d'entre les poireaux 
et les laictues, dequoy il leur plaira que mon 
bouillon se face, et m' ordonner le blanc ou le 
clairet; et ainsi de toutes aultres choses qui sont 
indifférentes à mon appétit et usage. J'entends 
bien que ce n'est rien faire pour eulx, d'autant 
que l'aigreur et l'estrangeté sont accidents de 
l'essence propre de la. médecine. Lycurgus or- 
donnoit le vin aux Spartiates malades; pour- 
quoy? parce qu'ils en haïssoient l'usage, sains : 
tout ainsi qu'un gentilhomme, mon voisin, s'en 
sert pour drogue tressalutaire à ses fiebvres, 
parce que, de sa nature, il en hait mortellement 
îegoust. Combien en veoyons nous d'entre eulx 
estre de mon humeur? desdaiguer la médecine 
pour leur service, et prendre une forme de vie 
libre, et toute contraire à celle qu'ils ordonnent 
a aultruyf Qu'est ce cela, si ce n'est abuser 
tout destroussement de nostre simplicité? car ils 
n'ont pas leur vie et leur santé moins chère que 
nous, et 'accommoderoient leurs eflëcts à leur 
doctrine, s'ils n'en cognoissoient eulx mesmes la 
faulseté. 



D'où 
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tt aux midttins. 



C'est la crainte de la mort et de la douleur, 
l'impatience du mal, une furieuse et indiscrète 
soif de la guarison, qui nous aveugle ainsi : 



c'est pure las cheté qui nous rend nostre croyance 
si molle et maniable. La plus part pourtant ne 
croyent pas tant, comme ils endurent et laissent 
faire; car je les ois se plaindre, et en parler, 
comme nous : mais ils se résolvent enfin : « Que 
feroy je doncques? « Comme si l'impatience 
cstoit de soy quelque meilleur remède que la 
patience. Y a il aulcun de ceulx qui se sont 
laissez aller à cette misérable subjection, qui ne 
se rende egualement à toute sorte d'impostures? 
qui ne se mette à la mercy de quiconque a cette 
impudence de luy donner promesse de sa gua- 
rison? Les Babyloniens portoîent leurs malades 
en la place : le médecin, c'estoil le peuple; 
chasetm des passants ayant, par humanité et 
civilité, à s'enquérir de leur estât, et, selon son 
expérience, leur donner quelque advis salutaire. 
Nous n'en faisons aultrement ; il n'est pas une 
simple femmelette de qui nous n'employons les 
barbotages et les brevets (i) :et, selon mon hu- 
meur, si j'avois a en accepter quelqu'une, j'ac- 
cepterois plus volontiers cette médecine qu'aul- 
cune aultre; d'autant qu'au moins il n'y a nul 
dommage À craindre. Ce qu'Homère et Platon 
disoient des Aegyptiens, qu'ils estaient touts 
médecins, il se doibt dire de touts peuples : il 
n'est personne qui ne se vante de quelque re- 
cepte, et qui ne la hazarde sur son voisin, s'il 




l'en veult croire. Jeslois, l'aultre jour, en nne 
compaignie, où je ne scais qui, de ma confraïrie, 
apporta la nouvelle d'à 



pilees de ceni 
faict : il s'en 
rion sinjrulie; 
l'effort d'une 
toutesfois, p; 



e de pilulles c 



'ingrédients, de compte 
i feste et une consola- 
si rochier soubtîendroit 
eitse batterie? J'entends 
:ulx qui l'essayèrent, que la 



moindre petite grave (i) ne daigna s 



I Jf,„f,ln: 
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... Au d 



, madame, je n'eusse pas 
i hardicment les mystères de la 
médecine, attendu le récit que vous et tant 
d'aultres luy donne?, si je n'y eusse esté ache- 
miné par ses aueteurs mestnes. Je crois qu'ils 
n'en ont que deux anciens latins, Pline et 
Celsus : si vous les veoyez quelque jour, vous 
trouverez qu'ils parlent bien plus rudement a 
leur art, que je ne fois; je ne fois que la 
pincer, ils l'esgorgent. Pline se mocque entre 
attitrés choses, dequoy, quand ils sont au bout 
de leur chorde, ils ont inventé cette belle des- 
faicte. Je r'envover Its malades, qu'ils ont agitez 
et tourmentez, pour néant, de leurs drogues et 
régimes, les uns au secours des vœux et mira- 
cles, les aultres aux eaux cliauldes. (Ne vous 
pas, madame; il ne parle pas de 

(0 Stmfcr; 
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celles de deçà, qui sont soubs la protection de 
vostre maison, et toutes Gramontoises.) Ils ont 
une tierce sorte de desfaicte, pour nous chasser 
d'auprez d'eulx, et se descharger des reproches 
que nous leur pouvons faire du peu d'amende- 
ment à nos maulx qu'ils ont eu si long temps 
en gouvernement qu'il ne leur reste pli» aul- 

eavoyer cherches la bonté de l'air de quelque 
aultre contrée. Madame, en voylà assez : vous 
me donnez bien congé de reprendre le fil Je 
Dion propos, duquel je m'estois détourné pour 
vous entretenir. 



Rij>m 



,!<■ l'/rklh, malade. 



Ce feut, ce me semble, Pendes, lequel estant 
enquîs comme il se portoit : « Vous le pouvez, 
t3ict il, juger par là, a en montrant des brevets 
tju'il avoit, attachez au col et au bras. 11 vou- 
loit inférer qu'il estoit bien malade, puisqu'il en 
estoit venu jusques là d'avoir recours à choses 
si vaines, et de s'estre laissé equïpper en cette 
façon. Je ne dis pas que je ne puisse estre em- 
porté un jour à celte opinion ridicule, de re- 
mettre ma vie et ma santé à la mercy et gou- 
vernement des médecins ; je pourray tumber eu 
cette resveric, \i ne me puis respondre de ma 
fermeté future : mais lors aussi, si quelqu'un 
s'etiquiert à moy comment je me porte, je luy 
pourray dire, comme Pendes : « Vous le pouvez 



juger par là, » montrant ma main chargée de 
six dragmes d'opiate. Ce sera un bien évident 
signe d'une maladie violente ; j'auray mon juge- 
ment merveilleusement desmanché : si l'impa- 
tience et la frayeur gaignent cela sur moy, o 
en pourra conclure une bien aspre fiebvre t 



... Le roy Ferdinand, envoyant des colonies 
aux Indes, pourveut sagement qu'on n'y menast 
aulcuns escholiers de la jurisprudence, de crainte 
que les procez ne peuplassent en ce nouveau 
monde, comme estant science, de sa nature, 
génératrice d'altercation et division : jugeant 
avecques Platon, que « C'est une mauvoise 
provision de pais, que jurisconsultes et mede- 



Chap. xm. — Im/ructwns utilrs a In santé i/h cmfs. 

... Tibère disoït, que quiconque avoit vescu 
vingt ans s^ dcbvoit respoudre des choses qui 
luy estoient nuisibles ou salutaires, et se sçavoir 
conduire ■ sans médecine : et le pouvoit avoir 
apprius de Socrates, lequel, conseillant à ses 
disciples soigneusement, et comme un tresprin- 
cipal estude, l'estude de leur santé, adjoustoît 
qu'il estoit inalaysé qu'un homme d'entende- 
ment, prenant garde à ses exercices, a son boire 
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et à son maiigL'r, ne 
médecin ce qui luy 
faict la médecine profi 
l 'expérience 
Platon avoil 
médecin, il : 
t reprendrait 
qu'il veult guai 
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:. Si 



uche de son opération : ainsi 
de dire que, pour estre vray 
que celuy qui Ten- 
ir toutes les maladies 
touts les accidents et 
circonstances dequoy il doibt juger. C'est raison 
qu'ils prennent la vérole, s'ils la veulent scavoir 
panser. Vrayemem je m'en fierais à celuy là : 
car les auitres nous guident, comme celuy qui 
peint les mers, les escueils et les ports, estant 
assis sur sa table, et y faict promener le modèle 
d'une navire en toute seureté, jectez le à l'ef- 
fect, il ne scait par où s'y prendre. Ils font telle 
description de nos mauls, que faict un trom- 
perie de ville qui trie ua cheval ou un chien 
perdu, Tel poil, telle haulteur, telle aureille : 
mais présentez le luy, il ne le cognois pas pour- 
tant. Pour Dieu! que )a médecine me face un 
jour quelque bon et perceptible secours, veoir 
comme je crieray de bonr.e foy, 



Tandc/a cjfkûcï da maniti se 

Les arts qui promettent de i 
en santé, et l'ame en santé, 
beaucoup : mais aussi n'en e; 
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nous promettent 
point qui lien- 
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homme mal 
: pas merveille 
il semble que 
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nent moins ce qu'elles promènent. Et, en nostrc- 
temps, ceulx qui font profession de ces arts 
entre nous, en montrent moins les effects que 
touts aultres hommes : on peult dire d'cubt, 
pour le plus, qu'ils vendent les drogues médici- 
nales; mais qu'ils soient médecins, cela ne peult 

... Quand nous voyons 
chaussé, nous disons que ce i 
s'il est chaussetier : de me: 
l'expérience nous offre souve: 
mediciné. 

InttrtîLttdt de la mèdtcine. 

L'art de médecine n'est pas si résolue, que 
nous soyons sans auctorité, quov que nous fa- 
dons : elle change selon les. climats, et selon 
les lunes; selon Ferncl, et selon l'Escale (1). Si 
voslre médecin ne trouve bon que vous dormez, 
que vous usez de vin, ou de telle viande, ne 
vous chaille; je vous en trouvera)' un aultrequi 
ne sera pas de son advis : la diversité des argu- 
ments et opinions médicinales embrasse toute 
sorte de formes. Je veis un misérable malade 
crever et se pasmer d'altération, pour se guarir; 
et estre mocqué depuis par un aultre médecin, 
condamnant ce conseil comme nuisible : avoit il 

[]) Feme], médecin de Henri II. — L'Escale, F lus connu 
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pas bien employé sa peine? Il est mort fresche- 
ment, de la pierre, un homme de ce mestier, 
qui s'estoit servy d'extrême abstinence à com- 
battre son mal : ses compaignons disent qu'au 
rebours ce jeusne l'avoit asseiché, et luy avoit 
cuict le sable dans les roignons. 

... Laissons faire un peu à nature : elle en- 
tend mieulx ses affaires que nous, a Mais un 
tel en mourut. » Si ferez vous ; sinon de ce mal 
là, d'un aultre : et combien n'ont pas laissé 
d'en mourir, ayant trois médecins à leur cul? 
L'exemple est un mirouer vague, universel, et à 
tout sens. Si c'est une médecine voluptueuse, 
acceptez la ; c'est tousjours autant de bien pré- 
sent : je ne m'arresteray ny au nom, ny à la 
couleur, si elle est délicieuse et appétissante; le 
plaisir est des principales espèces du proufit. J'ay 
laissé envieillir et mourir en moy, de mort 
naturelle, des rheumes, des fluxions goutteuses, 
relaxation, battements de cœur, micraines et 
aultres accidents, que j'ay perdus, quand je 
m'estois à demy formé à les nourrir : on les 
conjure mieulx par courtoisie que par braverie. 
Il feult souffrir doulcement les loix de nostre 
condition : nous sommes pour vieillir, pour 
affaiblir, pour estre malades, en despit de toute 
médecine. C'est la première leçon que les Mexi- 
cains font à leurs enfants, quand, au partir du 
ventre des mères, ils les vont saluant ainsin : 
, « Enfant, tu es venu au monde pour endurer : 
endure, souffre, et tais toy. » 



BRANTOME (1540-161+) 



VAKILLASIANA 

Brantôme, ayant la goutte, un médecin fut le 
trouver pour lui offrir le secret qu'il avait de la 
guérir. Arrivé chez le malade, il demanda à lui 
parler; un laquais alla avertir son maître qu'une 
personne qui guerissoit de la goutte le deman- 
doit. Brantôme vint au-devant de cet homme 
aussi vile qu'il lui fut possible; et dit a 
laquais, en présence de ce médecin, faites e 
le carrosse de monsieur dans 11 cour. Le 
decin îepondit qu'il n'en avoit point. Quoi 
répliqua Brantôme, vol:'; mierisse/ de la goutte 
et vous n'avez pas de carrosse? Je ] 
des vôtres, et il le quitta brusquement, comme 
voulant dire que son remède ne devoit pas être 
bien merveilleux, puisque la goutte étant ui 
si cruel, et en même temps si commun, il 
n'avoit pas eu encore l'esprit de gagner de quoi 



RODOMONTADES EÎI'AIGKOLLES 

Un médecin dict bien mieux : lequel est; 
allé voir un evesque qui esroit malade, mais 
fort gros et gras, et l'ayant laissé, ainsy que 
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chambre, 
portoit, il 
: Plttgttiest: a Dios que 



aucuns de ses amys, i 
luy eussent demandé c 
ne dict autre chose, sinoi 
fittsse lai mi ritaclio! (1) 

Un médecin espaignol ayant receu quelque 
desplaisir d'une dame veufve, chargea un jour 
un maquignon, devant elle, de luy trouver ttna 
vutla que fuisse viuda (2). Le carretier (3) luy 
respondit : Corne, mtrpo de lai! Os hurlais de mi. 
sefwr doclor? Nunai fut mula viuda (4). Le mé- 
decin luy répliqua : Digo V- 1 i/"< : tenga Ires condi- 
ciones de una viuda; que ira goràa, andadora y 



La fttyni a" Hespaigne, EUsabtt île France 

Ung an avant qu'elle vint en France, a 
Bayonne, elle tumba mallade en tulle extrémité, 
qu'elle fut abandon i;te des iriL-Jucins. Sur quoy 
il y eost ung certain petit médecin italien, qui 
pourtant n'avoit grand vogue .1 la court, qui se pré- 
sentant au roy, dict que, si on le vouloir laisser 
faire, il la gueriroit, ce que le roy luy permis; : 

(l) Plût i Dieu que mon mulet se pc-rtSt •uni bien. 
(j) Une mule qui ftn veuve. 
[J] Charretier. 
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aussi estoit-elle morte. [1 l'eut reprend, et luy 
donne une médecine qu'après l'avoir prise on 
luy vist tout a coup miraculeusement monter la 
couleur au visage, et reprendre son parler, et 
puis après sa convalescence lit cepandant toute 
la court, tout le peuple d'Espaigne rompoient 
les chemins de processions, et d'allées et venues 
qu'ilz faisoyent aux églises, aux hospitaux pour 
sa santé, les uns en chemise, les autres nuds 
piedz, nues testes, offrants offrandes, prières, 
oraisons, intercessions à Dieu, par jeûnes, ma- 
cérations de corps, et aultres telles bonnes et 
sainctes dévolions, pour sa santé : si bien que 
l'on croit plus fermement que toutes les bonnes 
prières et voix, larmes, vœux et cris, ouïs de 
Dieu, furent plustost cause de la guérison de 
teste princesse, que non pas l'œuvre du nie- 



Sur lis damts qui font rameur el leurs maris cocia. 

... Pour ces esguillettes nouées, en fut der- 
nièrement un procès en la cour du parlement 
de Paris, entre Je sienr de Bray, trésorier, et sa 
lemme, à qui il ne pouvoît rien faire ayant eu 
l'esguillette nouée, ou autre défaut, dont la 
femme, bien marrie, l'en appella en jugement. 
11 fut ordonné par la Cour qu'ils seroyent visitez 
eux deux par grands médecins experts. Le mary 



choisit les siens et la femme les siens, dont en 
fut fait un fort plaisant sonnet à la Cour, qu'une 
grand' dame me lise elle-même, et me le donna, 
ainsi que je Jisnuis avec elle. On disoit qu'une 
dame l'avoit fait, d'autres un homme. Le sonnet 
est tel : 



Entre les médecins renommés à Paris 



u'Graad! f, 



'rois de moindre pris, 

im-ictsijciiimir.plusriii.:. 
l'art de médecine, 
i Viginirciiï a pria. 



peut par-la juger qu. des deux LT.ii-n.--n, 
li Le Grand du Conrt victorieux sera, 
oureui d'Endormy, Le Gros, Duret de Pict 



A fiute de bon dro 



A meurs des médtcù 



c les femmes el les filles 



•/it'iit ,:-.■'*'« 

... j".i\ -iitu aussi ;:r.' autre maison de par 
le monde, et grande, d'où la dame faisoit prof- 
fession Se nourit en sa compaigoie d'honnestes 
filles, ' enir'.ïiiîrcs des parentes de son mary; et 




d'autant que la dame estoit fort malladive et 
subgette aux médecins et apotic 
abordoit ordinairement lcans; et par ce aussi 
que les filles sont subjettes â malladies comme 
a pasles couleurs, mal de la furetie, fiebvres et 
' ît que deux emr'autrcs lumbarent 
en fiebvre carte : un apoticaire les eut en charge 
pour les penser. Certes, il les pensoit de ses 
drogues de la main et de médecines; mais la 
plus propre fut qu'il coucha avec une (maraud 
qu'il fut), car il eut affaire avec une aussi belle 
et hoaneste fille de la France, et de laquelle un 
grand roy s'en fusl trè<-dignement contenté; et 
falut que ce monsieur l'apoticaire luy misteeste 
. Pay cogneu la fille, qui 
certes méritoii d'à 

bien mariée; et telle qu'on la donna pucelle, 
telle la trouva-on. En quoy pourtant je treuve 
qu'elle fut bien fine; car, puisqu'elle ne pouvoit 
tenir son eau, elle s'adressa à celluy qui luy 
it les antidotes pour en garder d'engroisser, 
car c'est ce que les filles craignent ie plus : dont 
en cela il y en a de si expertz qui leur donnent 
des drogues qui les engardent très-bien i 
groisser; ou bien, si elles engroissent, leur font 
escou!!er leur groisse si subtillement et si sage- 

: jamais on ne s'en aperçoit, 
sent-on rien que le vent; ainsi que j'en av ouy 
parler d'une fille, laquelle avoii estée autresfois 
'; fille de la feue reyne de Navarre Mar- 
guerite première. Elle vint par cas fortuit, i 



son escient, à engroisser, sans qu pile y pensast 
pourtant. Elle rencontra un sûbTja apcuicaire, 
qui, luy ayant donné un breuvage, fuy fit évader 
son fruict, qui avoit desjà six mais,. pi£ce par 
pièce, mourceau par mourceau, si . «Sèment, 
qu'estant à ses affaires jamais elle n'en sentit ny 
mal ny doulleur; et puis après se marya gàllan- 
tement, sans que le mary y cogneust aucune 
trace. Quelle habille médecin ! car on leur donne 
des remèdes pour se faire parestre vierges et 
pucellcs comme devant, aisi que j'en ay allègue 
au chapitre des cocuz, et un que j'ay ouy dire 
a un empirique ces jours passez : qu'il faut avoir 
des sangsues et les meure a la nature, et s'en 
faire par la tirer et succer le sang, lesquelles 
sangsues, en sueçant, laissent et engendrent de 
petites empoules et fisiulles plaines de sang; si 
bien que le gallant mary, qui vient le soir des 
nopees les assaillir, leur crève ces empoulles 
dont le sang en sort, et elle s'englante, qui est 
une grande joye a l'un et à l'autre ; et par ainsi, 
fonor délia citadelfa i salvo(i). Je trouve ce remède 
bon et souverain, s'il est vray; et s'il n'est bon, 
il y en a cent d'autres qui sont meilleurs, ainsi 
que les sçavent très-bien ordonner, iiwanter et 
apliquer ces messieurs les médecins, sçavans et 
eipertz apotkaires. Voylà pourquoy ces mes- 
neurs ont ordinairement de très -bonnes et 
belles fortunes, car ilz sçavent blesser et re- 




medier, ainsi qae jadis fit la lance de Peleus (i). 
... Or laibinns-ccla. Que mandat soit-il, pour 
l'hayne CJ^envie que je luy porte, ainsi que 
M. de Ronsard parloit à un médecin qui venoit 
plustost Voir sa maistresse soir et matin, pour 
luy testez son tetin, son sein, son ventre, son 
flanc et' son beau bras, que pour la medeciner 
de-.,[a fiebvre qu'elle avoit; dont il en fit un 
rrèvgentil sonnet, qui est dans son second livre 
Jti Amours, qui s'accomance : 

Hal que je porte et de luiiue Et d'envie 
Au médecin qui vient soir et matin (a). 

Je porte de mesme une grande jalousie a un 
médecin qui faisoit traiciz pareilz à une belle 
grande dame que j'aymois, et de qui je n'avois 
telle et pareille privauté, et l'eusse plus désirée 
qu'un petit royaume. Telles gens certes sont 
extrêmement bien venus des filles et dames, et 
y acquièrent de belles advantures, quand ilz les 
veulent rechercher. J'ay cogneu deux médecins 
à la. court, qui s'apelloieut, l'un, M. Castcllan, 
médecin de la reyne mire, et l'autre, le seigneur 
Cabrian, médecin de M. de Nevers. Ils ont eu 
tous deux des rencontres d'amour, a ce qu'on 
dïsoit, que les plus grands de la court se fussent 
donnez au diable, par manière de parler, pour 



... Je devisois un jour, le feu baron de Vil. 
et moy, avecq M. Le Grand, un grand médecin 
<ie Paris,- de bonne compaignie et de bon advis, 
luy estant venu voir ledit baron qui esioit mal- 
lade des affaires d'amour; et tous deux l'inter- 
rogeant sur plusieurs propos et négociations des 
dames, ma foy, il nous en conta bien, et nous 
en fil une douzaine de contes qui levaient la 
paille; et s'y enfonça si avant, que, l'heure de 
neuf heures venant à sonn 
levant de la chaire où il esioit assis : « Vray- 
" lei ", je suis plus grand fol que v. 
■l" 1 m'avez reienu icy deux bonnes heures à 
ba gue Q auder avec vous autres, et cependant j'ay 
oubl^ s i s ou sept mallades qu'il faut que j'aille 
H " r : 11 et nous disant à Dieu, part et s'en va, 
° Q sans nous dire, après que nous luy eusmes 
• « Vous autres, messieurs les médecins, 
Us en sçsvez et en faites de bonnes, et mesmes 
***> monsieur, qui en venez parler comme 
^^jstre. n II respondit en baissant la teste : 
er nond (i) ! semond! ouy, ouy, nous en 
iav Qiis et en faisons de bonnes, car nous sçavûns 
* secretz que tout le monde nesçait pas; n 



«<"h eu . 



que je 



, j'ay dit à Dieu à 



;nfant. Meshuy, je laisse cela a 
-—a autres qui esies jeunes.» 

• - - J'en ay ouy parler d'un' autre bien grande, 
ie fort bonne humeur, et qui disait bien le mot, 



aquelle estant maladive, son médecin luy djst 
un jour qu'elle ne se trouverait jamais bien si 
elle ne le faisoit; elle soudain tespondU : * Eh 
bien! faisons-le donc. » Le médecin et elle s'en 
donnèrent ensemble joye au eccur et au corps. 
Un jour, elle luy dist : ■ On dit partout que. 
vous me le faites ; niais c'est tout un, puisque je 
me porte bien; s et franchissait toujours le mot 
gallant qui commance par f. a Et tant que je 
pourray je le fairay, puisque ma santé en dé- 
pend. » 



LE CARDINAL DUPERRON (1556-161S) 



C'est trop qu'il y ait en médecine trois pro- 
fesseurs; car les professeurs du Roy sont pour 
sont déjà avances, et non pour les 
élémentaires, car c'est une pitié d'entendre aux 
salles du Roy enseigner les elemens. Cecy est 
11 pour la médecine que pour les mathé- 
matiques et autres; il dit cela aux professeurs 
de médecine, qui l'ét oient venus voir. 11 seroit 
i souhaiter que tous les autres Université en 
médecine, comme Caen et Rheims, excepté 
Montpelier, fussent abolies, car elles ne servent 
que d'asile à l'ignorance. 




BÉROALDE DE VERVIU.E (1558-1612) 



Midi ci 



y/ri 



r d, Ra, 



•.lait 



Le cardinal du Bellay élant au lit malade 
d'une humeur hypocondriaque, fit assembler les 
médecins, pour consulter un remède à son mal. 
11 fut avisé par la docte conférence des docteurs, 
qu'il falloit faire à monsieur une décoction ape- 
ritive, qui, réduite en sirop, seroit accomodee a 
son usage ordinaire. Rabelais, ayant recueilli 
cette resolution, sort, et laisse messieurs achever 
de caqueter pour mieux employer l'argent; et 
fait le dit sieur mettre au milieu de la cour un 
trépied sur un grand feu, un chaudron dessus 
plein d'eau, où il mit le plus de clefs qu'il put 
trouver, et, en pourpoint comme ménager, re- 
muoit ces clefs avec un bâton, pour les faire 
prendre cuisson. Les docteurs descendus, voyant 
cet appareil, et s'en enquêtant, il leur dit : 
a Messieurs, j'accomplis votre ordonnance, d'au- 
tant qu'il n'y a rien tant apéritif que des clefs; 
et, si vous n'en êtes contents, j'enverroi i. l'Ar- 
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senal quérir quelques pièces de canon ; ce sera 
pour faire la dernière ouverture, après l'exhibi- 
tion de ces apozèmes. » 



♦ * 
. DESCARTES (1596-1650) 

DISCOURS DE LA MÉTHODE 
VI e Partie. 

... Au reste, je ne veux point parler ici en 
particulier des progrès que j'ai espérance de 
faire à l'avenir dans les sciences, ni m'engager 
envers le public d'aucune promesse que je ne 
sois pas assuré d'accomplir ; mais je diroi seule- 
ment que j'ai résolu de n'employer le temps 
qui me reste à vivre à autre chose qu'à tâcher 
d'acquérir quelque connoissance de la nature, 
qui soit telle qu'on en puisse tirer des règles 
pour la médecine, plus assurées que celles qu'on 
a eues jusques à présent. 



MÉDITATIONS MÉTAPHISIQUES 
Méditation / re . 

... La physique, l'astronomie, la médecine, 
et toutes les autres sciences qui dépendent de la 
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considération des choses composées, sont fort 
douteuses et incertaines. 

... La conservation de la santé a esté de tout 
temps le principal but de mes études, et je ne 
doute point qu'il n'y ait moyen d'acquérir beau- 
coup de connoissances touchant la médecine, 
qui ont esté ignorées jusqu'à présent; mais le 
Traité des Animaux, que je médite et que je n'ai 
encore su achever, n'estant qu'une entrée pour 
parvenir à ces connoissances, je n'ai garde de 
me vanter de les avoir; et tout ce que j'en puis 
dire à présent est que je suis de l'opinion de 
Tibère, qui vouloit que ceux qui ont atteint 
l'âge de trente ans eussent assez d'expérience 
des choses qui leur peuvent nuire ou profiter, 
pour être eux-mêmes leurs médecins. En effet, 
il me semble qu'il n'y a personne qui ait un 
peu d'esprit, qui ne puisse mieux remarquer ce 
qui est utile à santé, pourvu qu'il y veuille un 
peu prendre garde, que les plus savants docteurs 
ne lui sauraient enseigner. » 

BERTRAND-HARDOUIN DE St-JACQUES 
Dit Guillot-Gorju 

(1598-1648) 

Mous n'avons aucun extrait à citer de et 




litre, de figurer J.ins notre recueil : Il fit ses 
études médicales à Montpellier, puis abandonna 



• fcckfloe d'Hippocrate pour suivre des apira- 
l <"crs nomades, et acquit une véritable renommée 
e *i débitant le boniment avec une volubilité sans 
Pareille. A la mort Je Gaultier Garguille, il vint 
^ r*aris et prit un engagement dans la troupe 
■^ e l'hôtel de Bourgogne sous le nom de Guillot- 
*-* c> i-ju. n Or, dit Sauvai, comme il avoit étudié 
ei1 médecine, son personnage ordinaire sur le 
t "<~i\tK ctoit de contrefaire le Médecin ridicule, 
*î u _ > 1 representoit si bien, que les Médecins eus- 
nil -^ï"ties etoient contraints de rire. « Il a donc 
procédé Molière dans ses escarmouches contre 
. a ï^aculté et peui-étre mime ne lui fut-il pas 
,,ïl **ile, car notre grand comique était un de 
?5 S auditeurs les plus atteutiis à l'hôtel de 
^^irgogne, où le menait souvent son grund- 
Per Ci 

, -^\prés avoir contrefait les médecins pendant 
^ 1 ans, il quitta le théâtre et alla exercer la 
. ^«Jtdne i Melun. « Étrange détermination, 
'^ViteDidot A qui nous empruntons ces détails, 
j *■ a tout l'air d'une plaisanterie et qu'on pren- 
■ *" s »-it volontiers pour une nouvelle raillerie contte 
'* Faculté. » 

X-lu contemporain fait ainsi son portrait : 

*-^'etoit un grand homme noir, fort laid ; il 

., <ait les yeux enfoncés et un nez de pompete; 

quoi qu'il ne ressemblât pas mal a un 

^ge, et qu'il n'eût que faire d'avoir un masque 

^ r le théâtre, il ne laissait pas d'en avoir 

lQ Uj 0U rsun. » 




DULAURIER, dit Bkuscam: 
(xvn° siècle) 



A propos, Messieurs, i'avoîs grand besoin de 
vos présences, et encore plus de ce que les mé- 
decins prennent en refusant et refusent en pre- 
nant : car dicendo tmlo accipiimt pecuuias, et ce 
faisant empoullcnt l'apostumc de leurs gibecières 
aux despens des crevailles et entrailles de vos 
bourses : en récompense dequoy aussi sans em- 
ployer sergens ny autres barbouilleurs de papier, 
ils rendent vos matières toutes claires. 



LIE LA MEDECINS 

... L'autre de mes desseins ^ètre médecin au 
lieu d'avocat) m'esperonne pour courir la lice, 
in sptitioswn JatiUm et lucmtk-um campitm Mcdi- 
cin.e .■ i'ay desia pour cet effect trouvé un grand 
mulet (i) d'Austrasie disgracié d'une mule à 
long poil et courte queue... 

Quelqu'un me dira peut estre, que les méde- 
cins sont subiects il porter le ne/ sur les ragousts 
du derrière. Hé pourquoi non? puis que ex te 
quolibet l'omis cdor liuri, pourveu que ma bourse 
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soit touiours enceinte de Iacobus, et qu'elle 
serve d'Arsenal, non pour les mousquets en- 
cornez, mais pour les pistolets et pistoles, il ne 
m'importe : qu'en dites-vous, Messieurs? ne 
sont-ce pas de bonnes armes contre le mal des 
dents? 

* * 
ADAM BILL AUX (xvii- siècle) 



RONDEAU POUR GUÉRIR LASCIATIQUE 

Pour te guérir de cette sciatique 
Qni te retient comme un parali tique, 
Dedans ton lict, sans aucun mouvement, 
Prends-moy deux brocs d'un fin ius de sarment, 
Puis, lis comment on les met en pratique ; 

Prends-en deux doigts et bientôt les applique 
Dessus l'externe où la douleur te pique, 
Et tu boiras le reste promptement 
Pour te guérir. 

Sur cet advis ne sois point hérétique, 
Car ie te fais un serment autentique, 
Que si tu crains ce doux médicament, 
Ton Médecin, pour ton soulagement, 
Fera l'essay de ce qu'il communique 
Pour te guérir. 



A MONSIEUR LE COMTE DE LANGERON 



le perdis pour toute la troupe 
De cinq ou six vuideurs de coupe, 



Qui pour trop boire à ta santé, 

Mais sachant comme lu te porte 
Cette perte me reconforte. 
Puisque dans ce noble dessein, 
Monsieur Prisy, ton Médecin, 
Avec la généreuse envie 
Qu'il ' 
N'aul 



SARRASIN (1603-1654) 



Goulu mourant par faute de manger, 
Maistre Clément luy dit, prenant sa main. 
Le mal empire et grand est le danger, 
Si pain n'ave. Lu! ie n'ay point de pain, 
Respond Goulu. Vous mourrez donc de faim; 
Car Hypocras, Prince de nos Escoles, 

Lors en pleurant Goulu dit ces paroles; 

Dont il me fasche durement, 
Physiciens ms font mourir 
Par breuvage et par lavement. 
Las! i'en ij pris si largement 
Que i'en jy caste mes affaires, 
Adieu vous dy Maistre Clément, 
Bran de vous et du vos clysteres. 
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SEINE PARLANT A LA FONTAINE DE FORGES 

Vrayment ie vous trouve bien vaine 
De me débaucher mes beautez, 
Sous prétexte de leurs santez, 
Petite nymphe de fontaine. 
Sçavez-vous que ie suis la Seine 
Qui porte des bastons notez; 
Dont ceux qui me font de la peine 
Peuvent estre très-bien frotez. 
le sçay bien que vous vous vantez 
Que vous estes eau minérale, 
Et que vos rares qualitez 
Vous peuvent rendre ma rivale. 
Mais, petite nymphe de balle, 
Vous feriez bien mieux entre nous, 
Sans me vouloir traiter d'égale, 
De vous taire et de filer doux. 
Car si quelque iour contre vous 
Ma colère estoit débordée, 
Les premiers flots de mon courroux, 
Vous auroient bien-tost inondée. 
Contentez-vous d'estre grondée, 
Et faites en vostre profit, 
Sans que ie sois enfin forcée 
Pour. vous perdre à quiter le lit. 
Certes i'en aurois du despit; 
Car enfin il faut que l'on die, 
Que qui boit de vos eaux guérit, 
Quand il les boit sans maledie. 
O la cure heureuse et hardie 
De remettre un homme en santé, 
Quand pendant le temps de sa vie, 
Il ne s'est iamais mal porté. 
Ceux qui conseillent qu'en esté 
De vos eaux on face carousse, 
Fussent-ils de la Faculté, 
Sont de vrais médecins d'eau douce. 
Si iamais le destin les pousse 



DF. CAII.I.Y (1604-1673) 



Où de 



peu doc-te et poète s: 



1 UN MKtlEITN IGNORANT 
it bien malade, il t'a désobligé 



e dit que DM 
1 me dit qu'il 



■mpeche aussi bien des gens de se plaindre. 



Renault sembloît toujours 
j'aviiis compassion devoir 
Et le voila qui boit, qui r 
Par quel medicnniein i-st-i 
Gillot, sa seule me 
Fut de quitter son 



!t qui chemine; 




Chaf, xm. 

... Aussi la voyant tombée malade, : 
F»^r la trop grande application qu'elle a 1 
^flaires de son Estât que pour le peu d'exercice 
Qu'elle faisoit, et counoissanr que l'abondance 
*^ui feroit vivre les pauvres est celle qui rue les 
*"iches, et à combien de périls la vie des Grands 
est exposée quand elle est attaquée par l'igno- 
îce des Médecins, j'en composay une Pièce, 
a contre la Médecine, mais contre l'ignorance 
«les Médecins. 



.. On dit que l'Astrologue et la Médecine por 
lent en eux les monstrueuses semences de cett< 
pitoyable erreur (j). Il en pourroit bien estrt 






quelque chose, parce que la pluspart de ceux qui 
en font profession donnent beaucoupà la Nature. 
... Chacun nous parle Je l'enfance du Monde; 
et si nous devons juger du passé par le présent, 
en croire nos Philosophes et nos Médecins, nous 
ne douterons point de son enfance par sa cadu- 
cité; parce que, si les histoires ne nous men- 
tent, nous ne voyons point que cette mère 
Nature, qui dans les premiers siècles composoit 
des hommes si grands, si forts, et d'un si 
robuste tempera m ment, employé aujourd'huy si 
bien cette matière, puisqu'auprés de ces gens du 
temps passé, nous ne voyons quasi aujourd'hui 
que des Pygmccs. Les Médecins disent la mesme 
chose; et quand ils ont tué un malade par les 
règles de Cialien et d'Hippocrate, ils s'excusent 
de cette caducité du monde, et accusent la débi- 
lité de la Nature, qui, dans les simples et les 
minéraux, n'inspire plus aujourd'huy la ruesme 
vigueur qu'on y remarquoit du temps de leurs 
Maîstres. 



SCARRON (1610-1660) (1) 
Fay-toy porter à i'hospital, et puisque tu t'es 

(1] ScriQB n'èlait pas cul- df- jatte, somme en le répjie 



i tramé des conseils que ie t'av 
donnez, ne mesprise pas le dernier que ic te 
donne. C'est, mon pauvre Montalar, de ne faire 
point venir de Médecin, qui ne manquera pas 
de le défendre le vin, ne sçachant pas que cela 
seul sans la fièvre, est capable de te faire mourir 
en vingt-quatre heures. 



... Elle appella ceus de ses domestiques qui 
avoient soin de Dom Gardas, et sortit de sa 
chambre dans le temps que ses chirurgiens y 
entrèrent. La satisfaction de l'esprit est le sou- 
verain remède du corps malade. Dom Gardas 
espéra des paroles d'Eugénie un si heureux 
succez pour son amour, que son ame, de cha- 
grine qu'elle avoit esté, comme celle d'un amant 
sans espérance, s'abandonna à la ioye, et cette 
ioye servit plus i le guérir que tous les remèdes 
de la chirurgie. 



:t, Livr. 
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Versant des 


pleurs, (ai-.mil des cris, 


Et l'une Je douleur confite 


S'en alk.il 


e triste Hyppdlite; 


Quand Nep 


une le Dieu de l'eau 


Fil un tou 


qui n'estoit pas beau, 


Faisant sort 




Un poisson 


■ 


Etant l'attel 
Dn pauvre 


ge s'effrayant, 
lyppolite fuyant. 


Ses chevaux 






res luv concassèrent ; 


Le voyant ainsi concassé, 




1 ëioit trépassé. 


Diane scsch 


nt le contraire, 


Luy lit d'abord prendre un distere, 


El puis à force de bouillons 


Le remit su 


ses deux talons; 


Il est vray que Maîstre Esculape, 


A qui l'on 


roit autant qu au Pape, 


Parmy les ri 




Que nous ardions Médecins, 


Lny donna 


u vin cinétique; 


Le .- I 


t énergique; 


ht son homme ressuscita, 


De quoy lup 




Et du [onnerre dont il fronde. 


Mit ce ressu 


citeur de monde 


Dans le fonc 




Où puisse-t' 


bien vivre en paix. 




Livre XII. 


Qjl'est dever 


u le brave Enee, 


Qu'Aseagne 


t le fier Mncsthee 






Prés de luy s 


on lit de camp. 
Dn intime Achale, 


Voudrai! tire 


.,Ï»°S'.T 


Le fer qui ca 













"" ,l ^ï„ de t«dl«; 



Ene^s 



table- 



i^pritS. 



breds. 






Et P°" e 






Et s e " 
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Avec herbes de bonne odeur; 
Dent elle fit une liqueur 
Qji'elle aporta dans un nuagt 
Pour mieux dérober sou voyage 
lapis la prit ci la goû 
Puis l'endroit doucem 
Ce qui du sang finit 
Et de ces maux calma la ww 
Le fer en tomba sur le champ, 
Ce qui tetablit dans le camp, 
Et la valeur et l'allégresse : 
lapis le corur tout en liesse 

Au diable, l'un qui luv dit ne 
Tant une guerison si prompte 







LE ROMAN COMIQUE, 1" Partie, chttp. XIII. 

... Me voilà donc malade à Rome, sans au- 
cune counoissance que celle de mon hôte, qui 
etoit un apothicaire allemand, et de qui ie reçus 
toutes les assistances imaginables durant ma 
maladie. Il n'etoit pas ignorant en médecine; et 
autant que ie suis capable d'en iuger, ie l'y trou- 
vois plus entendu que le Médecin italien qui me 
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Et les livres de toutes sortes, 
Et de suer des le matin, 
Apres un mot grec et latin, 
S'il falloit encore pour apprendre 
Iusquau menu peuple descendre, 
Et quapres un si grand ennuy, 
î^ous deussions parler comme luy? 
Sera-il non plus raisonnable 
Qu'un galant qui faict du capable, 
Ait le droit de mettre en crédit 
XJn mot que la dame aura dit 
Omtre les loi* de la grammaire, 
3Et que se piquant de lui plaire, 
Pour loger sa capacité 
Au mesme rang que sa beauté, 
11 introduise aux compagnies 
Cet employ en galenteries, 
Le répète cent fois le iour, 
Et fasse un parti dans la cour 
Pour donner quelque révérence 
Au fruict d'une belle ignorance? 
C'est aux livres faire un affront 
Qui nous retombe sur le front. 
Mais vous mes fidèles confrères, 
Qui portés des âmes sévères, 
Opposés-vous à cette erreur, 
Et comme moi d'un brave cœur 
Apportés un effort contraire 
A ce torrent de populaire, 
Et disons tous pour parler bien 
Galène et non pas Galien. 
Doncques le mal qui vous tourmente, 
Monsieur est sans cause apparente, 
Mais le remesde est fort commun : 
Tous les iours il faut prendre à ieun 
Une portion anodine, 
Appliquant sur votre poictrine 
XJn cataplasme de bibus 
Et de la pouldre doribus : 
Iay dict — Lautre qui le regarde, 



Respond : — Monsieur, ie me hazarde 
Et peut estre trop hardiment 

hytise Platon, iayrae Aiistote, 



Car (jalien sans doute est mien 

Qui savent l'an de Suadelle 
En parlent dessus ce modelle; 
Lises le Talmud, lAlcoran, 
La grande glose Je Lyran, 
Homère au combat des grenouil 
Avec le livre des quenouilles. 
Et saches que ces gens de bien 
Ont toujours traduict Galien. 
l-ncore ay-ie pour moi lusage 
Qui, dans lempire du langage, 
Règne a guise de se 
Il y tient le sceptre 
Doue des lois et les explique, 
Enrichit la chose publique 

11 en rappelle les bannis, 
Et, comme il luy prend fautai 
Leur donne droit de bourgeois: 
Souvent il y condamne à mon 



t mourir, qui fuit rt 
ioucit, qui rcniiurci 
Hn gastanl te" 



dui ] 






e lan u=\< 



îles ti 



El si lantiqnîté sen me aie, 
Contre luy son pouvoir est d 
Ayant bien moins dautlioritc 
Ojia présent un colet moulé. 
On void comme lui si germaii 



Ne feroit on pai taillerie 
De voir un homme de vertu. 
Tout seul a lantique vestu. 
Avec un manteau de druyde, 
Un chapeau [air en pyramide, 
Un pourpoint du grand roi l''r;ii],-ui: 
La gorge ouverte de trois doigts. 

Avec une riche braguette? 
Cet homme bien quil eust du ce 
De la science et de Ibonncur, 
Se voit sifflé comme un biarre, 
Ou topinambour, un barbare, 

Quelque bondira du temps jadis 

Ou lescuier d'un Amadis. 

le crois quautant il en fault dire 



Cil, baiult, moult, ,-iiWr c 



B '»ïW i hors d'uiij 



I 



Mériterait des croquignolles, 
Et qui pour mériter Ronsard 
Mettroil : o dolope tauiard, 
Hache les vtnts à laisk îinclle (l). 
Ou bien cet autre bagatelle 
Sur paUefrm, linnii au beau jiis, 

Ce vaù nui vers vous ienvoyc 
l'asseroil-il pas pour uni oye (2)1 
Et seroît-ce pas lobliger 

Que de le croire im'au. 
Ljijsi's Jonc la votre Gai 



Enfin se teut ce malhabile 

vieux pronom démonstratif dont le fémmin, «Ut, es 

coup; Oliil, pense; entoila ou canin Q), vieille mormaii 
frappée au temps de Charles VUI. 

(i) Autre citation de locutions vieillies : Mof, » 
guerrier de k tribu grciquL ,[h> 1.),.!..-..:., -^[-ivvrnii i 

hiili isnlllr, fais monter [souffler) les vents i l'aile ( à la voile), 

(a) Sur palltfry..,, etc. Ces quatre ver, son, .n un; 

lerniL't démodés : pjllffroy, nui signifie i:lievjl, courtier, et 

fréquemment employé par le, chevaliers les plus plants r 
désigner les avantages périssables de leurs dmnes. 



Sans parler nicsroe de la bile 
Et sans rendre aucune raison 
Du mal ni de la guerison. 
Alors le troisième sapresle, 
i-rottc sou nez, gratte sa teste, 
El pour sembler docte an besoing. 
Reprend la chose de plus loïng, 
— Tomes les nobles compagnies, 
Dist-il sagement esublies, 
Ont de vieulx statuts enroolés 

Les cardinaux ont leurs maximes 

Qu'on ne peut enfreindre sans crimes. 

Et donnent bien selon les rangs 

Ou la gauche ou la droite aux grandi; 

Et tousiours ils font leurs visites 

Comme leurs loix les ont prescrites : 

De mesme en font les parlements, 

Ils ont réglé tous les moments 

Des beuvettes, des audiances, 

La gravité de leurs séances, 

Toutes leurs deputations, 

A qui pour quelles actions. 

Comment et iusqua quelle porte 

Et cela sobserve de sorte, 

Qu'ils seraient plus tost escorchés 

Que de sestre en rien rebschés. 

Voyes un peu la fille aisnee. 

Mais fille asses mal couronnée, 

Lunivcrsité, quel esclat 
Garde-t-elle â pied par la ville 
Marchand avecque sa famille? 
Elle croiroït faire un grand mal 
Daller dans Pans a cheval 

Est. pour elle en grande révérence! 
Ahl que si Ion meust consulté 
Quand cette illustre faculté, 
Nostre docte et sacré colege, 
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A relasché son privilège, 
Et se mettant à tous les iours, 
A quitté son premier discours. 
Dont le latin estoit la base 
Et les ornements de sa phrase 
Tirés du grec ou de lhebreu 
Entrecoupés par le meilleu 
De grands mots pris cheux les Arabes, 
Et dont les divines sylabes 
Estonnoient les plus forts esprits ; 
Moy seul iaurois bien entrepris, 
Par une éloquente parole 
De destourner ce monopole 
Et iaurois dict tant de raisons, 
Dexemples, de comparaisons, 
Qu'on auroit caché nos misteres 
Toujours aux âmes populaires 
Pourquoi consulter en françois? 
Faut-il que nostre propre voix 
Descouvre nos badineries, 
Nos ygnorances, piperies, 
Mensonges, souplesses fatras, 

De vrays de mort aux rats 

Qu'un beau latin demy barbare 
Cachoit bien et faisoit fanfare ! 
Estions nous pas plus en crédit 
Quand il nous estoit interdit 
Destre en parlant intelligibles, 
Et rendre nos secrets sensibles? 
Que le monde estoit bien duppe 
Lorsqu'il voyoit un recipe 
Tout escrit en hierogliphiques, 
Plein de caractères mistiques 
Capable de faire apparoir 
Les farfadets de largue noir, 
Quon tenoit pourtant par la ville 
Comme des feuilles de sibille ! 
Quest ce que geleniabin? 
Quest ce que tenehabin? 
C'est le miel rosat, c'est la mane, 
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Mais quen divulgânt au profane, 
Souvent pour frère dopion 
Busso a ornilhopodion, 
Qui nest que le pied dalouette 
Mais iamais" hybou ny chouette, 
^eussent pu faire tant de peur 
Qu'un mot si grave et si trompeur, 
Qnand nous disons lycanthiopie 
"Nous faisons trembler un impie, 
Au lieu qua présent loup garou 
>Jest que le sobriquet d'un fou. 
Quand on usoit dans la boutique, 
Pour purgatif de catbartique, 
Tout le peuple qui l'ignoroit 
Comme rabins nous admiroit. 
En ce temps-la dose, oxicrate 
"Thisanne, collyre, omoplate, 
Amygdale, anatomiser, 
Apozeme, gargariser, 
Hheume, trombus, hamoragie 
Sembloyent des termes de magie. 
Jviais aujourd'hui, les Médecins 
^e passent plus pour des devins ; 
Us ont trahi trisotomie, 
JEt l'illustre phlebotemie 
Oest faire le poil c'est seigner. 

Ola mesme, dire ie lose, 
32st encore auiourdhuy la cause 
Que vous avés mal consulté, . 
Ou pour mieux parler disputé, 
Avec émotions de rate 
Sur l'interprète Dhipocrate. 
Car si vous eussiés observé 
Le statut cent fois approuvé 
JEusez touiours du latinisme 
Et iamais du gallicanisme, 
En disant tous deux Galenus 
Vous n'en sériés pas la venus. 
Pour moy sans que rien ien décide, 

8 
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Encores qui cy ie préside, 

le reviens à monsieur labbé 

De qui nostre esprit est gabbé 

Et comme iai plus de lumière 

Que vous deux en cette matière, 

Pour lavoir fort longtemps traicté, 

Sans quil en ait rien profité, 

Oyes de son mal lorigine 

Et quelle en est la médecine 

Trois symptômes presagieux 

Me font remarquer en ses yeux 

Que limportune diarrhée 

Dune pituite effarée 

Que respend la pia mater 

Tourmente le pauvre frater; 

Par un orageux précipice 

Quelle fait dessus lorifice 

De lestomach endommagé, 

Et puis si tost qu'il a mangé, 

Il se fait dans la cervelle 

Un grand cahos d'humeur nouvelle, 

Que par levaporation 

De la chilification, 

Et qui donne dans les viscères 

A la nature trop dafiaires 

Pour séparer le moux du dur 

Et le pur de limpur : 

Ainsy la puissance hematique 

Portant iusquau sept legumens 

Pour un bon sur des excréments : 

Et de la vient sa maladie, 

A laquelle quoy que Ion die, 

Lart d'un affiné Médecin, 

Pour donner bientôt quelque fin 

Il ne faut quser dune drogue, 

Ou cholagogue ou melangogue, 

La phantagogue est bonne encor; 

Et le sirop du roy Sapor ; 

On pourroit prendre lippomane, 

Infusé dans 1 eau de padane, 
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Oo le bezouard du Pérou ; 
De cela Ion en trouve prou ; 
Pour nous le laict d'une sirène 
Est une drogue souveraine, 
Ou bien a certains iours prefix 
Vivant de la chair du Phénix, 
Baignés vous dans leau de Canate, 
Celte eau divine et deslicate 
Qui rendit cent fois à Iunon 
Son pucelage et son renom. 
Mais sans chercher tant de fadaises, 
Vous navez qua prendre vos aises, 
Et durant deux mois seulement 
Vous priver de tout aliment, 
Sans rien manger et sans rien boire, 
Et la guerison est notoire, 
De la nulle évapora tion : 
Et nulle indigestion. 
Ainsi le ventre et la cervelle 
N'auront plus iamais de querelle. — 
A peine avoit-il achevé 
Quentre eux un murmure eslevé, 
Comme devant un grand orage 
Un petit flot bat le rivage, 
Me fit craindre que les ad vis 
Des premiers estant mal suivis 
Une colère hippocratique 
Ne fit la auelque phrenetique, 
Et pour obvier à cela, 
Doucement i'y mist le hola, 
Alors d'un maintien vénérable, 
Ils s'acheminent vers la table, 
Ou prenant la plume à la main, 
Le plus ieune ht lescrivain, 
Laissant dessus un papier salle 
Le résultat de leur caballe, 
En mots si rongnes et perdus, 
Qnn diable ne les eust pas lus, 
Puis en faisant la révérence, 
Chacun vers mon valet sadvance, 
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Que donnent diaiiocens désirs; 

le crois quil faudra quon me nu 
Ou que pour nie faire mourir 
Ou aille un Médecin quérir. 
Si vous pouviez fnïre de niesrne 

Repreudroit ses premières (leurs. 
Vos yen* une nouvelle grice : 
Vous seriez plus vive et plus gn 



Sur le mal qui vous ivrannist 
Par ses vo?us et du fonds du 
Vostre très humbls serviteur. 



.MATTHIEU DE MONTREUR {1611-1691) 
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Des passages des Ecritures, 

Et de tout ce que vous savez, 

J'adore la bonté divine, 
Qui vous fit, à trente ans, quitter la médecine, 

Dont vous faisiez profession. 

Si les préceptes d'Hippocrate 
Eussent reçu chez vous même application, 
Tel, en vous écoutant, et s'ennuie et se gratte, 
Qui, s'il eût en ce temps passé sous votre patte, 
Peut-être n'auroit pas aujourd'hui mal aux dents. 
Béni soit le saint jour que vous vous fîtes Prêtre. 
Dieu, quand il vous donna le bon désir de l'être, 

Sauva la vie à bien des gens. 



4 ♦ 

BENSERAOK (1613-1691) (1) 



LES DEUX MEDECINS ET LE MALADE 

Un de ces Médecins qui font tant de visites, 
Au malade gisant, disoit toujours : Tant mieux ; 

de Meudon et de docteur de la Faculté de Montpellier, lui 
faisait dire de ses malades : 

Ou médecin, je les guaris, 
Ou bien curé, je les enterre. 

(1) Benserade mourut d'hémorragie a la suite d'une sai- 
gnée malheureuse du bras, où l'artère humérale fut blessée : 
son médecin perdit la tête et l'abandonna. 

Il fit exécuter, avec Lulli, le 16 janvier 1657, un ballet ita- 
lien-français intitulé Amor ma lato, Y Amour malade, où il se 
moque quelque peu des médecins. « Deux grands médecins, 
dit Louis Moland, le Temps et le Dépit, sont en consultation 
au chevet de l'Amour, qui a la Raison pour garde-malade. Le 
Départ voudrait lui administrer une bonne dose d'antimoine, 
qui l'enverrait tout droit ad palrts; mais les deux auur*" 

8. 
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Et le malade, fait à ce style ennuyeux, 

Disoit : mes héritiers pensent comme vous dites. 

Malades, profitez d'un avis salutaire : 
Pretendez-vous guérir? que Tant mieux, ni Tant pis 
N'entrent jamais chez vous. C'est du sage Molière, 
Qui bien les connoissoit, que je tiens cet avis (l). 



LE FOSSOYEUR ET LE MEDECIN (2) 

C'est dommage d'un tel ; mais je me persuade 
Qu'il ne pouvoit guérir, tant il étoit mal sain : 
Voilà ce qu'à peu près un fort bon Médecin 
Disoit au fossoyeur enterrant son malade. 

De tous nos charlatans, excuse illégitime. 
Le malade meurt-il, il étoit cacochyme. 
La Nature l'a-t-elle, en dépit d'eux guéri, 
Il seroit, nous dit-on, sans nous déjà pourri. 



LE SAVETIER MEDECIN (3) 

Un pauvre savetier qui n'étoit qu'une bête, 
Devint Médecin riche, et des plus enviés; 
Et tel imprudemment lui confia sa tête, 
Qui n'auroit pas voulu lui confier ses pieds. 

opposent, et décident que le moyen de procurer la guérison 
du malade, c'est de le distraire par une suite de divertissements 
récréatifs. » 

(1) Fables d'Ésope mises en quatrains. Voir pages % et 6, 
i re série. 

(2) Ibid. 

(5) Fable imitée de Phèdre et non d'Ésope, comme Ben- 
serade le dit plus loin. 
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Esope a beau prêcher, malgré maint Apologue, 
Médecins ici-bas auront toujours la vogue. 
Jusqu'au tombeau, l'ignorant les croira; 
Et jamais, sans séné, Te savant ne mourra. 



POUR M. LE MARQUIS DEL CARETTE (i) 

Sonnet. 

Toy, dont redoutent les approches 
Ces Médecins qui volontiers 
Du monde retranchent le tiers, 
Célèbres par le bruit de cloches, 

• 

Toy, qui ne bronches, ni ne cloches, 
Éloigné de leurs faux sentiers, 
Fléau des languissans héritiers, 
Qui te font de secrets reproches. 

Digne Esculape de nos jours, 
Carette, ton noble secours 
A le bien payer me convie. 

Et fameux par tout l'Univers, 
Celuy qui prend soin de ma vie 
Doit estre immortel dans mes vers. 



ESCULArE EN SERPENT 

Rondeau. 

Comme un serpent Esculape passa, 
Et des prudens la prudence effaça ; 

(i) « Caret ti, dit La Bruyère, Italien qui acquit de la for- 
tune et de la réputation en vendant fort cher des remèdes 
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Des Médecins il eut le Patronage, 
Parmi les gens faits i son badinage; 
A quaniitè les jours SI avança. 
Entre les Dieux son sçayoir le plaça. 
Grand et fameux depuis mille ans en ça; 
Et l'on révère encore sou image 
Comme un serpent. 
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Hélas sa guérison n'est guère moins funeste, 
Et pour une personne icy que vous sauvez, 
Peut-estre coupez-vous la gorge à tout le reste. 



EPITArHE D'UN MEDECIN 

Cy gist par qui gisent les autres (i), 
Un Médecin des plus sçavans 
En l'Art si funeste aux Vivans : 
Disons pour luy des Patenôtres : 
S'il en a de tant d'Héritiers 
Qu'il fit, ou seulement du tiers, 
Il n'aura que faire des nôtres : 
Tels gens en disent volontiers. 

A tout âge, à tout sexe, il déclara la guerre, 
A force de saignée et d'infecte boisson : 
Quelle foule de Morts il a trouvé sous terre, 
N'y dût-il rencontrer que ceux de sa façon? 

La santé fuyoit comme un Lièvre, 
Et devant luy doubloit le pas : 
Ce n'etoit que par le trépas 
Qu'il venoit à bout de la Fièvre : 
Plus ennemi du Quinquina 
Qu'Auguste ne fut de Cinna. 

Vray Basilic qui tuoit d'une œillade 

Des plus beaux jours il trancha le filet; 

Et n'auroit pas épargné son Mulet, 

Si son Mnlet avoit esté malade, 

Ou qu'il n'eût pas luy-mesme esté pris au colet. 

(i) Traduction de ce vers latin : 

Hdc suh huntOt'per quint tôt jacucre, jacet. 



donc pour un Bonus? je ne le prendrai poiï^*- 



n prenant le remède, 



'îl aurait peut-être perd *-* 



Il arriva à peu près la même chose à Mure * r 
Deux médecins sans le cotmoitre, faisaient cot"^- 
sultation dans sa chambre sur sa maladie. AprC^" * 
avoir longtemps discouru de choses et d'autres ** 
en latin, ne croyant pas que le malade l'ei» — 
tendît, la conversation tomba enfin sur quelqu^^^^ 
nouveau remède dont on n'avoit pas encore fai ^* 
d'épreuve. L'un dit i l'autre : Faciamus péri — — 
atlttm in anima vili (i). Alors Muret se levan* 7 ^ 
sur ses genoux, dit : Vikm tinimam appdlas, prcZ* ' 
ijua Chrisltis non dtdigiiatns est morit (2) 



M. Bemier de Blois, le médecin, devrait biea 
savoir parler car il ne fait autre chose. Je ne 
sais comment il ose se présenter pour me venir 
voir depuis qu'il a fait imprimer la lettre qu'il 
m'a adressée, où il parle si mal de plusieurs 
personnes qui viennent ici ordinairement. Je lui 
ai fait dire de ne pas trouver mauvais que je le 
priasse de ne plus venir, et de considérer que les 
personnes qu'il a maltraitées auraient sujet de se - 






r l^uclk I 
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plaindre de moi si je souffrois qu'il parut en 
leur présence, et que je ne pourrois pas empê- 
cher qu'il ne lui fissent de sanglants reproches, 
puisque le tort étoit de son côté. Il ne m'a pas 
épargné moi-même, et je ne sais après cela 
comment il a pu avoir la pensée de revenir 
chez moi. Lorsqu'on sut qu'il avoit fait un livre 
contre moi, on me demanda comment je pre- 
nons cela; je répondis : M. Bernier doit savoir 
de quel bois je me chauffe. En effet, lorsqu'il 
venoit chez moi, il t en oit toujours tout le feu, 
en sorte qu'on ne se pouvoit chauffer quand il 
y étoit. Il a écrit pendant deux ans mille choses 
que je lui ay dites pour les insérer dans ses 
Essais de Médecine, qu'il a très mal employées. 
C'est vit levis armatura (i). 



M. le marquis de Liche etoit Ambassadeur 
d'Espagne à Rome malgré lui. C'etoit le Duc de 
Médina Celi premier Ministre qui l'y rctenoit, 
parce qu'il apprehendoit son esprit, et ses intri- 
gues. Pendant tout le temps de son ambassade il 
fit tout ce qu'il put pour chagriner le pape Inno- 
cent XI croyant que c'etoit le meilleur moyen 
pour se faire rappeler; mais il ne put en venir 
à bout. Il tomba malade sur ces entrefaites, et 
envoya chercher le médecin du pape. Un de ses 
amis qui savoit qu'en Italie les médecins, et 

(i) C'est un homme de troupes légères. 
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tout ce qui leur ressemble sont encore plus à 
craindre que dans aucun pays de la chrétienté, 
dit au marquis : « A qui>i songei-vous d'en- 
voyer chercher le médecin de voire ennemi? 
Rit-ce pour abréger votre vie? — C'est pour 
cela même, lui dit-il, et vous pouvez bien penser 
que je n'envoiruis pa;. chercher le médecin du 
Pape si je n'ctois las de vivre. » Le Pape ayant 
appris cette histoire, envoya Favoriti faire com- 
pliment au marquis sur sa maladie. Il lui dit 
que Sa Sainteté souhaitoit sa convalescence avec 
autant de passion que son rappel. 



La plupart du temps les maladies épidemiques 
ne consistent que dans l'imagination et dans la 
friponnerie des médecins et chirurgiens charla- 
tans. M. l'abbé Bourdelot n ' 
reine Anne d'Autriche moi 
sein; toutes les femmes s 
croyoient être atteintes de ce 
pour son profit n'eût pas manqué de les panser; 
et par ses remèdes, il eut peut-être fait d'un 
mal imaginaire un mal véritable. 
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iiaiter qui parût, c'est la Vie du Cardinal Bcssa- 
riou par Nicolas Perot, de laquelle celui-ci parle 
dans sa oote sur le mot incompris du la 25 e Epi- 
gramme du 1" livre de Maniai, où en passant 
il dit bien positivement que la maladie dont 
mourut le Cardinal lui fut causée par son mé- 
decin; morbo tnopinato. Malici, quem ucttm ha- 
Irébat, opéra correplui, extiitctus est (1). Ce que 
j'observe exprès, à cause de l'opinion où l'on 
est généralement que ce fut le mauvais succès 
•de sa Légation qui le fit mourir de chagrin. 



Le maréchal de Bassompierre mourut à Pro- 
mus d'une dose d'opium un peu trop forte, 
cju'un médecin malhabile lui donna. Ce qui 
s'accorde fort bien avec ce que d'autres disent 
cju'etant en Brie dans une des maisons du maré- 
chal Duc de Vitri, il y mourut d'apoplexie 
le 12 d'octobre i6j6. La dose trop lorte d'opium 
ayant pu causer l'apoplexie (2). 

«lanl jon Bntnurjgc e: pirmi U noblou; Lorsque Louis XIV 



relc5 mcdcun& r nui.; luJlitniuii 
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SORBIERE (1615-1670) 



SORBERIANA 

Galien. — Il échape beaucoup de choses 
inconsidérément à Galien; car traitant d'une 
même chose en divers endroits il ne suit jamais 
une même définition, ni un même ordre, et les 
mêmes preuves. Il semble qu'il ne se propose 
que de conduire son livre jusques à une certaine 
grosseur de volume. 

... Il a pris plaisir d'exercer son stile et de se 
donner carrière sur le texte d'Hipocrate qui lui 
a servi d'apui pour grimper et se pousser en 
haut; de sorte qu'il a fait de cet auteur de même 
que le lierre fait d'un arbre, ou d'une muraille, 
à laquelle il s'atache pour s'élever d'autant plus 
aisément. 

Médecins. — Les Médecins sont dans la con- 
noissance de la Physique comme les Quinze- 
Vingts, et tout le reste du peuple est comme les 
aveugles provinciaux qui ne sçavent point les 
êtres de Paris. Les Quinze-Vingts vont à tâtons 
par les rues, et par une longue habitude trou- 
vent les Églises, où ils ont à faire, sans les voir, 
ni sans sçavoir comment elles sont faites. Les 
Médecins en font de même dans le corps hu- 
main, dont ils sçavent les êtres par je ne sçai 
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quelle routine, qui les conduit heureusement là 
où ils veulent aler, et en des endroits qu'ils ne 
c^onnoissent pas (i). 

C'est une chose pitoyable d'entendre les Mé- 
decins apuier de si mauvaises raisons les remèdes 
cju'ils pratiquent souvent avec plus de bonheur 
cjue de science, et peut être je ne rencontrois 
pas mal définissant, en bonne et joieuse compa- 
gnie de Médecins, leur pratique comme l'impu- 
dence de dire de sotes raisons d'un mal, comme 
si elles étoient véritables ; la témérité d'ordonner 
des remèdes incertains, comme s'ils étoient in- 
faillibles; la vanité de tirer de la gloire des 
heureux succès, et l'adresse d'excuser les mau- 
vais évenemens, ou les fausses prédictions. 

Médecine. — Il n'y a point de connoissance 
qui nous fut plus nécessaire, qui soit plus obscure, 
et qui ait été de tout tems plus négligée. 

* 
CHEVREAU (1615-1741) 



CHEVR^EANA 

... En Chine, comme ils sont Médecins et 
Apotiquaires, et qu'ils préparent les remèdes 

(z) Un médecin entendant le régent parler de la médecine 
comme d'un art conjectural, lui dit : « Supposons que Paris 
soit tout à coup couvert de ténèbres épaisses, n'est- il pas vrai 
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qu'ils leur ordonnent, ils sont payez quand ils 
ont bien guéri le malade ; et n'ont rien quand le 
remède n'a point eu d'effet. Si cette coutume 
étoit règlement observée en France, il y auroit 
bien des Médecins à l'hôpital. 

... La Médecine est une science fort difficile, 
parce que la théorie regarde l'entendement; et 
la pratique, l'imagination. On ne guérit point 
par les aphorismes : et l'expérience vaut mieux 
que les règles. Si l'on n'examine la nourriture, 
le temperamment, le climat, les eaux du lieu, 
et peut-être même la constellation du jour, on 
ne prend jamais ses mesures justes. Quand on 
y manque, on trouve souvent que le remède, 
qui a été bon à quelqu'un dans un certain tems, 
est pour lui nuisible dans un autre tems, parce 
qu'il n'est plus dans la même disposition. Le 
même sera encore moins bon quelquefois à deux 
personnes d'une différente constitution : et nous 
savons, d'un historien grec, qu'Antoine Musa 
tua Marcellus du même remède dont il guérit 
l'empereur Auguste. 

Dans ces provinces les bourreaux de la Faculté 
de Montpellier, n'y apportent pas tant de façon, 
parce qu'ils n'ont qu'une méthode, et ne vont 
jamais que le même train. Tout ce que je sçai, 

Monseigneur, que vous préféreriez, pour vous conduire, un 
aveugle accoutumé à parcourir la ville avec son bâton, et qui 
ne vous égarerait pas, à un clairvoyant qui vous mènerait tout 
de travers ? » 
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est qu'Asclepiade, comme dit Celsus, reduisoit 
le devoir du Médecin, à guérir tuto, ceJeriter et 
jucunde (i); mais, où trouvera-t-on des Ascle- 
piades? Quand on en rencontre quelqu'un pru-' 
dent et habile, qui donne plus à l'expérience, 
qu'à toutes les maximes de l'Ecole ; qui ne con- 
sulte que sa conscience, sans réfléchir sur son 
intérêt; qui n'a en en veuë que la guérison de 
son malade, sans avoir égard à sa qualité, on 
peut bien dire avec Juvénal, 

Rara avis in terris nigroque simiiîima Cycno (a). 

Encore un coup cette science est bien hazar- 
deuse, pour estre fondée sur des conjectures : 
et selon Platon, les conjectures des Médecins 
sont fort incertaines. Au reste que nos Méde- 
cins ne s'étonnent pas que je les aye ici traité de 
bourreaux; le mesme Celsus, que j'ai allégué, 
ne traite pas plus favorablement Asclepiade. 
Qtto inagis falluntur, qui per omnia, jucundam ejtts 
disciplinant esse coticipiunt. Et enim ulterioribus 
quidem diebus cubantis etiam luxuria suscripsit, 
pritnis vcro tor loris vicem exhibuit (3). 

(1) Sûrement, vite et agréablement. 

(a) Oiseau rare sur la terre et tout a fait semblable & un 
cygne noir. 

(3) Aussi est-ce une erreur que de s'imaginer qu'en tout 
sa méthode est agréable : dans les derniers jours, il favorise 
la mollesse du malade ; mais, dans les premiers, il se conduit 
en vrai bourreau» 
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HAUTEROCHE (1617-1707) 

CRISPIN, MÉDECIN (1674) 

Acte II, Scène II 

Mirobolan. — Qu'on fasse ajuster cette salle 
proprement, afin d'y bien recevoir tous ceux qui 
me feront l'honneur de se trouver à la dissec- 
tion du corps que me doit .envoyer le maître des 
hautes œuvres... Car, outre que nous serons 
plus en notre particulier, le jardin qui sépare ces 
deux logis la garantira du bruit que les opiniâ- 
tres font ordinairement en ces occasions. Il s'en 
trouve toujours quelqu'un qui n'est jamais d'ac- 
cord avec les autres, et qui pour soutenir une 
opinion erronée, fait plus de bruit que quatre. 

Dorine. — En vérité, monsieur, tous tant 
que vous êtes de médecins, vous n'êtes guère 
d'accord ensemble : votre science est bien incer- 
taine, et vous y êtes les premiers trompés. 

Mirobolan. — Cela arrive quelquefois; mais 
ce n'est pas la faute de la médecine. 

Dorine. — Il faut donc que ce soit la faute 
des médecins, puisque ce n'est pas celle de la 
médecine. 

Mirobolan. — Cela peut être vrai; mais, 
Dorine, ce n'est pas là ton affaire. 
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Dorine. — Non, mais je puis dire mon sen- 
timent; et puis si ce n'est pas mon affaire 
aujourd'hui, cela sera quelque jour en dépit 
de moi. 

Scène X 

CRISPIN, passant une robe de médecin. — Par- 
bleu ! attends que je sois habillé. (A Donne.) Ah ! 
çâ, quand je paraîtrois ignorant, il y a tant de 
médecins qui le sont. 

Dorine. — Sans doute. 



Scène XI 

Crispin. — Me voilà fort bien. Ouvre. 

Lise, entrant. — Monsieur le médecin est-il 
d? 

Dorine. — Non. 

Lise. — Le voilà. Pourquoi me le celer? 
Dorine. — Que lui voulez-vous? 
Lise. — Lui dire seulement deux mors. 

Crispin, avec gravité. — Que souhaitez -vous 
de moi? 

Lise. — Mousieur, vous saurez que ma maî- 
tresse a perdu son petit chien qu'elle aime éper- 
dûment, qu'elle s'en désespère, et qu'elle en met 
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ia faute su 
vous savez 
médecine. 


r moi. Or, comme on 
l'art de deviner aussi 


bien que la 


Crispin 


— Je suis aussi savant er 


l'un comme 


Lise. — 
nouvelle. 


C'est ce qui me fait v 
en payant, de m'en 


. . . 
Jire quelque 


Crispin 


— Combien y a-l-il qn 


1 est perdu? 


Lise. — 


Deux jours. 




Crispin 


— A quelle heure? 




Lise. — 


Sur les onze heures du 


m„lu. 


Crispin 


— De quel poil est-il? 




Lise. — 
trompette. 


Blanc et noir, et il a 


a queue en 


Crispin 


faisant ambiant dt rfu 


•• - c '« 


Lise, à Dorine. — Oh ! le brav 
nous va dire des nouvelles de noir 


homme, il 
petit chien. 


Dorine 


— Sans doute. 




Crispin. 


— Écoutez. 11 y a deux 


jours? 






Crispin 


— Sur les onze; heures 




Lise. — 


Oui. 
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*-**sihn. — Blanc et noir, et la queue en 
trompette? 

^ Is ^« — Oui, monsieur. 

. . i * x S^iiï 1 après aw i r r èvi. — Prenez des pi- 

Lls *2. — Des pilules! 
C^ISïhn. — Oui. 

ls ^- — Mais cela fera-t-il trouver le chien? 
C *V*Sx»in. — Oui. 

Xs ^- — Mais encore de quelles pilules? 

y **^shin. — Les premières venues de chez 
Pot: Hicaire. 

*^^. — Mais, monsieur... 

£ .j^^ïStin. — Mais il ne faut pas tant raisonner; 
^ s seulement ce que je vous dis. 

^*^^. — Combien en faut-il prendre? 

^— ^tspin. — Trois. 

t "^-*S^, lui donnant un icu. — C'est assez; si je 
n ^y^ mon chien par ce moyen, je vous don- 
^ r ^-î bien des pratiques. 

s ^— ^ïspin. — Si vous ne le retrouvez ce ne 
*** pas la faute du remède. 

*— Ise. — Je vous crois. Adieu, monsieur. 

^-^ISPW. — Adieu. {Lise sort.) 

Scène XII 
*^ORINE, après avoir refermé la porte. — Eh bien 



■ 



Crispin, tu n'as pas eu pli 
decin sur le corps, que 
blanche. 

Crispin. — Diantre! je v 
un bon métier. Sans savoir 
gagne de l'argent. 



tût l'habit de me— ^ 
u as reçu la piè«s» = 



is bien que c'est! 
: que l'on fait, on* 



ROGER DE RA13UTIN (Comte de) 
(1618-1693) 



... Quinze jours après mon retour a Les- 
borges, la lièvre quarte me prit, causée par les 
figues, les melons, l'usage de la neige et de la 
glace, les grands repas et surtout les chaleurs 



Le médecin du prince, appelé Montreuil, me 
traita et me fit saigner huit fois en trois se- 
maines : heureusement pour moi, il tomba 
malade lui-même et mourut; sans cela, de la 
manière dont il s'y prenoit il m'auroit tué. 



TALLEMANT DES RKAUX (1619-1691) 



historiettes. XXVII — Malhtrbt. 
Une fois, étant malade, il envoya quérir Thé- 
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"venin l'oculiste, qui étoit à M. de Bellegarde. 
Thévenin lui proposa de faire venir quelque 
xnédecin, et lui ayant nommé M. Robin : 
«k Voilà un plaisant Robin, dit Malherbe, je ne 
'wux point de cet homme-là. — Hé bien! 
'voulez-vous M. Guénebeau? — Non, c'est un 
330m de chien-courant : Guénebeau! to toi Gué- 
'9uhau! — Voulez-vous donc M. Dacier? — 
^Encore moins, il est plus dur que le fer. — Il 
^aut donc M. Provins? » Il y consentit. 

XXXVIII. — Duret. 

Le médecin Duret, frère du président des 
^mptes (i), étoit un maître visionnaire, en un 
**iot un digne frère du président de Chevry. Il 
<iisoit que l'air de Paris étoit malsain, et il fît 
Nourrir son fils unique dans une loge de verre 
oïi il ne laissa pas de mourir, peut-être pour y 
*iire trop de façons. Il ne prenoit à diner que 

(i) Le président Duret, contrôleur général des finances, 
•Courut des suites de l'opération de la pierre ; voici l'épitaphe 
^«.tirique que l'on fit sur lui : 

Cy gist qui fuyoit le repos, 
Qui fut nourry dés la mamelle, 
De tributs, de tailles, d'impôts, 
De subsides et de gabelles ; 
Qjii xnesloit dans ses aliments 
Le jus des dédommagements 
Et l'essence de sol pour livre. 
Passant, songe à te mieux nourrir 
Car si la taille l'a fait vivre, 
La taille aussi Ta fait mourir. 



I 
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des pressis de viande et autres choses sembla- 
bles, parce que, disoit-il, l'agitation du carrosse 
troubloit la digestion ; mais il soupoit fort bien. 
Il se mit dans la fantaisie que le feu lui étoit 
contraire, et n'en vouloit point voir. Il savoit 
pourtant son métier, et s'y fit riche. Les apo- 
thicaires le faisoient passer pour fou, parce qu'il 
s'avisa que le jeûne étoit admirable aux ma- 
lades, et que bien souvent il ne leur ordonnoit 
que de Peau claire et une pomme cuite. 

LXV. — Le cardinal de Richelieu. 

Madame de Guercheville, quand elle fut à 
Angoulême, eut besoin d'un médecin. Il ne se 
trouva que Vaultier (i), que quelqu'un, qui en 
a voit été bien traité, lui loua fort. Il la guérit 
d'un erisypèle, et ensuite il réussit si bien et 
se mit si bien dans son esprit, qu'il étoit 
mieux avec elle que personne. D'où vint la 
grande haine du cardinal contre lui. C'étoit un 
grand homme bien fait, mais qui avoit de 
grosses épaules; il faisoit fort l'entendu. Il étoit 
d'Arles; sa mère gagnoit sa vie à filer, et on 
disoit qu'il ne l'assistoit point... Nous l'avons 
vu, riche de vingt mille écus de rente, vivre 
comme un gredin, et prendre de l'argent des 
malades qu'il voyoit. A la fin, il en eut honte 
et n'en prit plus. 

(i) François Vaultier, premier médecin de la reine-mère; il 
éprouva une longue disgrâce sous le ministère du cardinal de 




**_ n'aimoit pas plus les in 

' esu 'tes, et il les appeloit les magnifique 
rea **3c de la nature. 



CLXX. — De Larme (l). 

,,-*■* conte lui-même qu'il donna des coups de 
J^°o a un médecin de la Faculté. Madame de 
r / 1e »nines, depuis maréchale d'Estrées, avoit un 
*" fort malade. De Lorme demanda du secours ; 



n n , 



ppek M. Duret et un autre. Quand ce fut 

\, ^titrer, Duret, comme le plus vieux, passa; 

^Utre médecin, comme étant de la Faculté de 

-i^ ris . le suit. De Lorme, en présence du mare- ■ 

^1 d'Estrées, qui recherchoit la marquise, 

^""^nd un bâton de cotret et rosse cet homme, 

" u * se sauve. Duret s'enfuit; on court après lui. 

ï"ïe! monsieur, vous n'ordonnez rien pour 

Oq fils? — Faites saigner, madame. » Et 

cl »«lim H demeura prisonnier ' la Bastille pendant douw 



■ JW, Jt Isirriiri, piiyii,' w.lf.h 



«*<*. i 
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jamais on ne put le faire revenir. De Lorme 
pouvoit avoir alors quarante-cinq ans. 

On dit qu'il prétendoit que ceux de Bourbon 
lui érigeassent une statue sur les puits; il se fit 
faire intendant des eaux, et puis vendit cette 
charge. On l'accuse d'avoir pris pension des 
habitants pour y faire aller bien du monde, et 
il y a grande apparence, car sous ce prétexte il 
ne voulut jamais payer pour quarante écus de 
ciseaux qu'il avoit pris à la Flèche, enseigne d'un 
coutelier à Moulins, et il trouva fort étrange 
qu'on les lui demandât, comme s'ils ne lui 
étoient pas assez redevables, à lui qui faisoit 
aller tant de gens à Bourbon, et qui disoit à 
tous que la Flèche étoit la meilleure boutique. 

Que ce soit cela ou autre chose, le maître 
s'est fait riche. Ce fut Tan 1656 qu'il fit cette 
vilainie. Il étoit allé accompagner à Bourbon 
l'abbé de Richelieu et ses sœurs ; il fallut que 
madame d'Aiguillon le souffrît. A cette heure 
qu'il est vieux, il craint le serein, et dès que 
cinq heures sonnent, il se met je ne sais quelle 
coiffe de crapaudaille (1) sur la tête, qui, avec 
son habit de satin à fleurs et ses bas couleur de 
rose , le font de la plus plaisante figure du 
monde. 

CLXXI. — Jaloux. 

Un médecin de Soissons, nommé Rapoil, 
avoit une femme bien faite, mais elle avoit une 

(1) Étoffe du temps. 



dartre à la joue qui se renouveloil tous !es mois, 
en sorte qu'elle n'avoit par mois que quinze 
jours de beauté. Il en étoit jaloux, et quoiqu'il 
dit qu'il savoil bien le raoven de la guérir, par 
jalousie il ne la voulut jamais guérir entière- 
ment. Il n'y gagaa rien : elle étoit fort coquette, 
et enfin elle se lit démarier. Elle enrageoit quand 
on l'appelait madame Poilras au lieu de ma- 
dame Rapoil. 

CCIV. — M. de Vassi. 
Vassé devint amoureux de Ninon, et la convia 
^ un cadeau à Saint-Ooud. Il mit La Mesnar- 
«lière de la partie. Cet homme, alors medecin- 
•iomestique de la marquise de Sablé, et auteur 
«le profession, vint avec des bas couleur de feu, 
«i, quoique Vassé eût quatre pages à cheval, il 
3e laissa sur le strapontin, et se mit au fond 
auprès de la demoiselle, à qui il vouloit tou- 
jours parler bas. Scarron disoit que quand La 
-Mesnardiére avait ses jambes couleur de feu, il 
cr oyoit enflammer tout le monde. 11 étoit lils 
*l*uu apothicaire du Maine; et de Julien qu'il 
s °appeloit, il s'appela Juki, en l'honneur de 
Jules-César. 



On lui rapporta qu'un médecin nommé..,, 
*l\ai servoit la maison, fit quelques vers où il 
*"iait des amours de M. de Guise et de made- 
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moisellc de Pons. Tout ce qui touchoit 

fille étoit à son égard un crime de lèse-majesf .' 

de sorte que, sans s'informer si ce qu'on f _„ 

avoit dit étoit vrai, il fit monter ses gen: 

cet homme, et il demeura à la porte tandis qu'o-^ 

le bàtonnoit. Cela est assez vilain, ce ffi^ 

semble. 

CCXCIV. — M. dé Champ-Rvnd. 
Enfin il tomba malade l'été de i6j8. Au 
dix-septième jour de sa maladie, il appelle sa 
femme. « Madame, lui dit-il, ce M. Brayer fait 
durer mon mal autant qu'il peut, cela me ruine; 
congédiez-le. La nature me guérira bien sans 
lui. » 

CCXCVII. - Contes, Naïvetés et Bons mots. 

Claquenelle, apothicaire célèbre, ayant pré- 
senté ses parties :i Maissac, grand partisan, gref- 
fier du Conseil, la femme duquel étoit morte 
d'une longue maladie, cet homme, qui n'étoit 
pas autrement affligé, lui dit en souriant : 
« Orgava phar maria, sitnt organa fallaria (i). i. 
Le pliarmacole lui répondit de même : •< Organa 
publianiorum, sunt organa diabohrum (2). » 

CCCIV. — M- d'Hiquitot. 

Charleval, beau-frère de La Fetté, s'avisa de 
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^ -vouloir purger à cause du Carême. Le re- 
T^n^cle que lui fit prendre je ne sais quel char- 
latan (i) lui donna un dévoiement effroyable. 
^-e charlatan le pria d'en prendre un autre pour 
arrêter ce dévoiement ; le garçon le croit ; c'étoit 
uti restringent si violent qu'il lui causa une ré- 
tention d'urine dont il mourut en vingt-quatre 
heures. 

CCCXXVI. — Extravagants. 

Catherine de Gonzague de Clèves, duchesse 
de Longueville, vouloit qu'on fît bien d^s façons 
pour la saigner. Un jour un chirurgien la 
sai gna avant qu'elle eût pu tourner la tête; elle 
ne s'en voulut plus servir, et disoit que c'étoit 
Un insolent de l'avoir saignée en sa présence. 

CCCLV. — Contes, Naïvetés et Bons mots. 

Montaigne étant un jour malade, on le pressa 

V* nt qu'il souffrit qu'on fît venir un médecin. Il 

e * t *anda à ce médecin comment il se nommoit : 

P "t^s savants, dit cet homme, me nomment 

^^dius, et les ignorants m'appellent Gilles. » 

^ntaigne le chassa, et oncques plus n'en voulut 

CCCLIX. — M m * de Launay. 

• • • Nous lui faisions la guerre, que, pendant 
e assez grande maladie qu'elle eut, Guénault 

( * ) Merlet, médecin de la Faculté. (T.) 
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lui tâtant le ventre, elle lui disoit : « Pas si bas, 
M. Guénault, pas si bas. » C'étoit un drôle qui 
la trouvoit fort à son goût. 

CCCLXXII. — Pellot. 

Il tomba dans une mélancolie qui lui fit haïr 
la vie. Il envoie quérir son médecin et lui de- 
mande sérieusement quel genre de mort lui 
sembleroit le plus doux; que, pour lui, il avoit 
dessein de sortir de la vie, et qu'il avoit pensé à 
se couper la gorge avec un rasoir, a Ne faites 
pas cela, dit le médecin; quelquefois on ne se 
coupe pas la gorge qu'on croit se l'être coupée; 
on guérit, mais on souffre beaucoup. — Si je 
me jetois d'un troisième étage sur le pavé? — 
J'en ai vu qui se sont estropiés seulement. Mais 
voici le plus sûr : je vous purgerai plusieurs 
fois, car il est aisé de feindre une maladie, et 
après, sous prétexte d'insomnie, je vous don- 
nerai de l'opium ; vous mourrez en dormant. » 
L'intention de ce bon docteur étoit de le déli- 
vrer tout doucement de cette humeur mélanco- 
lique. Il le purge trois ou quatre fois avec 
succès; le malade devenoit plus gai et ce se 
plaignoit plus que de ne point dormir; notre 
médecin lui donna de l'opium, croyant seule- 
ment lui donner du repos. Il le va voir, on lui 
dit : « Il dort. » Il y retourne. « Il dort encore. 
Loué soit Dieu !» A la troisième, trouvant qu'il 
avoit assez dormi, il voulut le réveiller, mais il 
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n'étoit plus temps; ce bon homme, sans y 
penser, tint mieux parole à son malade qu'il 
n'avoit cru. 



* 



CYRANO DE BERGERAC (1620-1650) 

contre les médecins (i) 

Monsieur, 

Puisque je suis condamné (mais ce n'est que 
du Médecin, dont j'appelleroi plus aisément que 
d'un arrêt prévôtal), vous voulez bien que, de 
même que les criminels qui prêchent le peuple 
quand ils sont sur l'échelle, moi qui suis entre 
les mains du Bourreau, je fasse aussi des remon- 
trances à la jeunesse. La Fièvre et le Drogueur 
me tiennent le poignard sur la gorge avec tant 
de rigueur, que j'espère d'eux qu'ils ne souffri- 
ront pas que mon discours vous puisse ennuyer. 
Il ne laisse pas, Monsieur le Gradué, de me dire 
que ce ne sera rien, et proteste cependant à tout 
le monde que, sans miracle, je n'en puis relever. 
Leurs présages, toutefois, encore que funestes, 
ne m'alarment guère; car je connois assez que 
la souplesse de leur art les oblige de condamner 

(z) Cette diatribe est une suite de réminiscences emprun- 
tées aux auteurs latins et grecs, dont nous avons donné les 
extraits dans notre première série. 
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tous leurs malades à la mort, afin que, si quel- 
qu'un en échappe, on attribue la guérison aux 
puissants remèdes qu'ils ont; et, s'il meurt, 
chacun s'écrie que c'est un habile homme et 
qu'il l'avoit bien dit. Mais admirez l'effronterie 
de mon Bourreau : plus je sens empirer le mal 
qu'il me cause par ses remèdes, et plus je me 
plains d'un nouvel accident, plus il témoigne 
s'en réjouir et ne me panse d'autre chose que 
d'un Tant mieux! Quand je lui raconte que je 
suis tombé dans un syncope (i) léthargique qui 
m'a duré près d'une heure, il répond que c'est 
bon signe. Quand il me voit entre les ongles 
d'un flux de sang qui me déchire : « Bon ! dit-il, 
cela vaudra une saignée. » Quand je m'attriste 
de sentir comme un glaçon qui me gagne toutes 
les extrémités, il rit, en réassurant qu'il le sa- 
voit bien, que ces remèdes éteindroient ce grand 
feu. Quelquefois même que, semblable à la 
Mort, je ne puis parler, je l'entends s'écrier aux 
miens qui pleurent de me voir à l'extrémité : 
« Pauvres nigauds que vous êtes, ne voyez- vous 
pas que c'est la fièvre qui tire aux abois? » Voilà 
comme ce traître me berce; et cependant, à 
force de me bien porter, je me meurs. Je 
n'ignore pas que j'ai grand tort d'avoir réclamé 
mes ennemis à mon secours. Mais quoi! pou- 
vois-je deviner que ceux dont la science fait 
profession de guérir remploieraient tout entière 

(i) Ce mot était alors masculin* 
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à me tuer? car, hélas ! c'est ici la première fois 
que je suis tombé dans la fosse; et vous le 
devez croire, puisque si j'y avois passé quelque 
autre fois, je ne serois plus en état de m'en 
plaindre. Pour moi, je conseille aux faibles 
Lutteurs, afin de se venger de ceux qui les ont 
renversés, de se faire Médecins, car je les assure 
qu'ils mettront en terre ceux qui les y avoient 
mis. En vérité, je pense que de songer seule- 
ment, quand on dort, qu'on rencontre un Mé- 
decin, est capable de donner la fièvre. 

A voir leurs animaux étiques, affublés d'un 
long drap mortuaire, soutenir immobilement 
leur immobile maître, ne semble-t-il pas d'une 
bière où la Parque s'est mise à califourchon, et 
ne peut-on pas prendre leur houssine pour le 
guidon de la mort, puisqu'elle sert à conduire 
son Lieutenant? C'est pour cela sans doute que 
la Police leur a commandé de monter sur des 
mules et non pas sur des cavales, de peur que la 
race des gradués venant à croître, il n'y eut à la 
fin plus de bourreaux que de patients. Oh ! quel 
contentement j'aurois d'anatomiser leurs mules, 
ces pauvres mules qui n'ont jamais senti d'ai- 
guillon, ni dedans, ni dessus la chair, parce que 
les éperons et les bottes sont des superfiuités 
que l'esprit délicat de la faculté ne saurait di- 
gérer 1 Ces Messieurs se gouvernent avec tant de 
scrupule, qu'ils font même observer à ces pau- 
vres bêtes (parce qu'elles sont leurs domestiques) 
des jeûnes plus rigoureux que ceux des Nini- 
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vites, et quantité de très-longs, dont le Rituel 
ne s'étoit point souvenu : ils leur attachent, par 
les diètes, la peau tout à cru dessus les os, et 
ne nous traitent pas mieux, nous qui les payons 
bien; car ces Docteurs morfondus, ces Médecins 
de neige, ne nous font manger que de la gelée. 
Enfin, tous leurs discours sont si froids, que je 
ne trouve qu'une différence entre eux et les peu- 
ples du Nord, c'est que les Norvégiens ont tou- 
jours les mules au talon, et qu'eux ont toujours 
les talons aux mules. Ils sont tellement ennemis 
de la chaleur, qu'ils n'ont pas sitôt connu dans 
un malade quelque chose de tiède, que, comme 
si ce corps et oit un Mont-Gibel (i), les voilà 
tous occupés à saigner, à clistériser, à noyer ce 
pauvre estomac dans le séné, la casse, la tisane, 
et à débiliter la vie pour débiliter, disent-ils, ce 
feu qui prend nourriture, tant qu'il rencontre de 
la matière; de sorte que, si la main toute 
expresse de Dieu les fait rajamber vers le monde, 
ils l'attribuent aussitôt à la vertu des réfrigéra- 
tifs dont ils ont assoupi cet incendie. Ils nous 
dérobent la chaleur et l'énergie de l'être qui est 
au sang : ainsi, pour avoir été trop saignés, nos 
âmes, en s'envolant, servent de volant aux pa- 
lettes de leurs chirurgiens. Eh bien, Monsieur, 
que vous en semble? Après cela, n'avons-nous 
pas grand tort de nous plaindre de ce qu'ils de- 
mandent dix pistoles pour une maladie de huit 

(x) Nom populaire de l'Etna. 
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jours? N'est-ce pas une cure à bon marché oii il 
Q y a point de charge d'Ames? 

Maïs confrontez un peu, je vous prie, la res- 

^iiblance qu'il y a entre le procédé des Dro- 

gueurs, et le procédé d'un Criminel : Le Médecin, 

3 yant considéré les urines, interroge le patient 

SUr la selle, le condamne; le Chirurgien le bande 

** l'Apothicaire décharge son coup par derrière. 

r^ s affligés même, qui pensent avoir besoin de 

ie Ur chicane, n'en font pas grande estime. A 

peine sont-ils entrés dans la chambre, qu'on 

V re la langue au Médecin; on tourne le cul à 

_ apothicaire et l'on tend le poing au Barbier. 

^st vrai qu'ils s'en vengent de bonne sorte : 

^O coûte toujours au Rjilleur le cimetière. 

1 remarqué que tout ce qu'il y a de funeste 

_ ^ enfers est compris au nombre de trois : oa 

"^oit trois fleuves, crois chiens, trois juges, 

_°is Parques, trois Gérions, trois Hécates, trois 

'^«"gones, trois Furies. Les fléaux dont Dieu se 

Surt à punir les hommes sont divisés aussi 

: k peste, la guerre et la faim; le 

^>»de, la chair et le diable; la foudre, le ton- 

^*-re et l'éclair; la saignée, la médecine et le 

^^ement. Enlin, trois sortes de gens sont en- 

i» 5'és au monde tout exprès pour martyriser 

*ïomme pendant la vie : l'Avocat tourmente la 

J^urse, le Médecin le corps, et le Théologien 

4me. Encore ils s'en vantent, nos Écuyers à 

T *»Ulesl car, comme un jour le mien entroit 

**a.ns ma chambre, sans autre explication, je ne 



II 

te 



Pa» 



■ 



lui fis que dire : combien ? L'impudent 
qui comprit aussitôt que je lui demandois le 
nombre de ses homicides, empoigna sa grosse 
barbe, me répondit : a Autant! Je n'en fais 
point, continua-t-il, la petite bouche, et, pour 
vous montrer que nous apprenons aussi bien 
que les Escrimeurs l'art de tuer, c'est que nous 
nous exerçons, de même qu'eux, toute notre 
vie, sur la tierce et sur la quarte. » La réflexion 
que je fis sur l'innocence effrontée de ce person- 
nage fut que si les autres disoient moins, ils en 
font bien autant; que celui-là se contentoit de 
tuer, et que ses camarades joignoient au meurtre 
la trahison; que, qui voudrait écrire les voyages 
d'un Médecin, ou ne pourrait pas les compter 
par les épitaphes de sa paroisse, et qu'enfin, si 
la fièvre nous attaque, le Médecin nous tue et le 
prêtre en chante. Mais ce seroit peu à Madame 
la Faculté d'envoyer nos corps au sépuh 



; âme. Le chirurgien 
u'avec sa charpie tous 
lufrage entre ses mains 
jrts couchés avec leurs 



elle n'attentoit 
enrageroit, plustost 
les blessés qui font 
ne fussent trouvés 

Concluons donc, Monsieur, que, tantôt ils 
envoient et la Mort et sa faux ensevelies dans 
Un grain de mandragore, tantôt liquéfiée dans le 
canon d'une seringue, tantôt sur la pointe d'une 
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lancette; que, tantôt avec un juillet, ils nous 
font mourir eu octobre, et qu'enfin ils sont 
accoutumés d'envelopper leurs venins dans de si 
beaux termes, que dernièrement je pensois que 
le mien m'eut obtenu du Roi une Abbaye com- 
me rida taire, quand il m'assura qu'il m 'allait 
donner un Bénéfice rie ventre. Oh ! qu'alors 
j'eusse été réjoui si j'eusse pu trouver à le 
battre par équivoque, comme lit une Villageoise 
à qui un de ces Bateleurs demandant si elle 
avoit du pouls, elle lui répondit avec force souf- 
flets et force ég rat igna turcs, qu'il étoit un sot, 
et qu'en toute sa vie elle n'avoit jamais eu ni 
pous ni puces 1 Mais leurs crimes sont trop 
grands pour ne les punir qu'avec des équivo- 
ques, citons-les en justice de la part des Tré- 
passés. Entre tous les humains, ils ne trouve- 
ront pas un avocat; il n'y aura juge qui n'en 
convainque quelqu'un d'avoir tué son père; et, 
parmi toutes les pratiques qu'ils ont couchées 
au cimetière, il n'y aura pas une tête qui ne leur 
grince des dents. Que les pussent-elles dévo- 
rer! il ne faudrait pas craindre que les larmes 
qu'on jetterait de leur part fissent grossir les 
rivières; on ne plei 
que de ce qu'ils ont trop 
ment aimés, qu'on trouve bon 
d'eu*, même jusqu'à leur rai 
étoient d'autres Messies, ils 
que Dieu pour le salut des bai 
Dieux ! n'est-ce pas encore là n 
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qui s'approche? Ah 1 c'est lui-même ! je le con- 
nois à sa soutane, fade relia, Salaiias! Cham- 
pagne, apportez-moi 11- bénitier. Démon gradue, 
je te renonce I Oh! l'effronté Satan! Ne me 
viens-tu pas encore donner quelque aposume dj. 
Miséricorde 1 c'est un Diable hugenot, il ne se 
soucie point de l'eau bénite! Encore, sî j'avois 
des poings assez roides pour former un casse- 
museau ; mais, hélas ! ce qu'il m'a fait avaler 
s'est si bien tourné en ma substance, qu'à force 
d'user de consommés, je suis tout consommé 
moi-même. Venez donc i 
ou vous allez perdre, 
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Il ne trouva plus rien à frire : 
D'un mal il tomba dans un pire, 
Et se vit réduit à la fin 
A jeûner et mourir de faim. 

Il en coûte à qui vous réclame, 
Médecins du corps et de l'âme ! 
O temps I ô mœurs I j'ai beau crier, 
Tout le monde se fait payer. 



LE QUINQUINA (i) 



Ainsi parle l'École et tous ses sectateurs. 
Leurs malades debout après force lenteurs 

Donnoient cours à cette doctrine : 

La nature, ou la médecine, 
Ou l'union des deux, sur le mal agissoit. 

Qu'importe qui? l'on guerissoit. 
On n'exterminoit pas la fièvre, on la laissoit. 
Le bon tempérament, le séné, la saignée; 
Celle-ci, disoient-ils, ôtant le sang impur, 
Et non comme aujourd'hui des mortels dédaignée ; 
Celui-là, purgatif innocent et très sûr 
(Ils l'ont toujours cru tel), et le plus nécessaire, 

J'entends le bon tempérament ; 
Rendu meilleur encor par le bon aliment, 
Remettoient le malade en son train ordinaire. 
On se rétablissoit, mais toujours lentement. 
Une cure plus prompte étoit une merveille. 
Cependant la longueur minoit nos facultés. 

S'il restoit des impuretés, 
Les remèdes alors de nouveau répétés, 
Casse, rhubarbe, enfin mainte chose pareille, 

(i) Nous avons reproduit ce poème en entier, p. 123 de la 
Médecin* littèrairt et antcdotiqut. 




! l'habit duc 



Sganarulle. — ... Oui. C 

vieux Médecin, qui a été laissé en gage au lieu 

où je l'ai pris, et il m'en a coûté de l'argent pour 

Mais savez-vous, monsieur, que cet 

lit me met déjà en considération, que je 

s salué des gens que je rencontre, et que 

consulter ainsi qu'un habile 

homme? 




Actt III, Se 



D. Juan. — Comment donc? 
Sganarelle. — Cinq ou six paysans i 
paysannes, en me voyant passer, me 




*-* «annonces à l'a' 

plaisante, si les malades guêrissoiei 






on m en vînt 



JtD. Juan. — Et pourquoi non ? Par quelle 

L * ^on n'aurois-tu pas les mêmes privilèges 

j*ï** ont tous les autres Médecins? Ils n'ont pas 

"^ "*- : *- s de part que toi aux guérisons des malades, 

. tout leur art est pure grimace. Ils ne font 

^M que recevoir la gloire des heureux succès: 

^^ tu peux profiter comme eux du bonheur du 

^ r *- salade, et voir attribuer à tes remèdes tout ce 

^ x Ai peut venir des faveurs du hasard et des 

X <=»rces de la nature. 

Sqanàrelle. — Comment ! monsieur, vous 
^tes aussi impie en médecine? 

D. Juan. — C'est une des grandes erreurs 
lui soient parmi les hommes. 
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Sganarelle. — Quoi ! vous ne croyez pas 
au séné, ni à la casse, ni au vin éraétique (1)? 

D. Juan. — Et pourquoi veux-tu que j'y 
croie ? 

(x) Le vin émétique, stibié ou antimonial, alluma une 
guerre entre les médecins de l'époque. Guy-Patin, jouant sur 
les divers noms de ce médicament, l'appelle tantôt hérétique, à 
cause du schisme qu'il produit en médecine ; tantôt stibial ou 
stygial, comme pourvoyeur du Styx. De nombreuses et vio- 
lentes épigrammes furent décochées contre ce remède dange- 
reux ; l'une des plus réussies fut celle qui fut faite en réponse 
à Y Antimoine triomphant, d'Eusèbe Renaudot, le fils du gaze- 
tier, et que M. Poirson a traduite ainsi : 

De l'antimoine il faut chanter la gloire ! 
Il peut monter, dans un char de victoire 
Au Capitole avec des chevaux blancs. 
Applaudissez, histrions, charlatans; 
Et d'une drogue enflez encore vos listes ! 
Héros, jamais, eut-il plus de lauriers, 
S'il ne s'agit pour gagner une page 
Dans les récits qui passent d'âge en âge, 
Que de tuer les hommes par milliers. 

La routinière Faculté, ennemie de toute innovation, obtint 
une loi pour interdire l'usage des préparations antimoniales, 
jusqu'au jour où elles passèrent pour avoir, grâce à l'audace 
de Valot, sauvé la vie de Louis XIV, à Calais. Mais elles 
n'empêchèrent pas de mourir Mazarin et contribuèrent même 
selon les mauvaises langues de l'époque, à abréger ses jours 
de là ce quatrain : 

C'est ne savoir pas l'art, c'est manquer de pratique, 
C'est de la médecine ignorer les secrets, 
Que de condamner l'émétique 
Après le bien qu'il nous a fait. 

Ce trait satirique rappelle l'inscription latine « Liberaior 
patria, » faite à l'adresse des médecins qui avaient assisté le 
pape Léon X, dans sa dernière maladie. 

De même le médecin Curtius, regardé comme ayant, sans 



S CijiNARELLË. — Vous avez l'ame bien mé~ 
r ^ a me. Cependant vous voyez depuis un temps 
"^ e le vin émétîque fait bruire ses fuseaux : ses 
^^^"^■cles ont converti les plus incrédules esprits; 

oL - U rfy a pas trois semaines 1 ue l' en ai vu > moi 
^ *■ "vous parle, un effet merveilleux. 

Ï^.Juan. — Et quel? 
. ^Csanarelle. — Il y avoit ua homme qui, 
^F*lais sis jours, étoit a l'agonie : on ne savoit 
5? .V*s que lui ordonner, et lous les remèdes ne 
, 1;i «^)icnt rien; on s'avisa a la lin de lui donner 
1<a X'émétique. 

■*^*. Juan. — II réchappa, n'est-ce-pas P 
^^ «anarelle. — Non, il mourut. 
-Ci. Juan. ■ — L'effet est admirable I 
^^■GANAJtELLE. — Comment I il y avoit six 
*-*:»:s entiers qu'il ne pouvoit mourir, et cela le 



*»--«**41*èi« 



J. Guy-Paiin lui donnait le nunioni de Gaipin- 
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fit mourir tout d'un coup. Voulez-vous rien de 
plus efficace ? 



LE FESTIN DE PIERRE (i) 
Acte III, Scène I. 

don juan, à Sganarelîe, babillé en médecin. 

Te voilà bien ainsi. 
Où diable as-tu donc pris ce grotesque équipage? 

SGANARELLE. 

Il vient d'un Médecin qui l'a voit mis en gage : 
Quoique vieux, j'ai donné de l'argent pour l'avoir. 
Mais, monsieur, savez-vous quel en est le pouvoir? 
Il me faut saluer des gens que je rencontre, 
Et passer pour docteur partout où je me montre : 
Ainsi qu'un habile homme on me vient consulter. 

qu'il l'accusait d'avoir tué, avec sa panacée, un intendant des 
finances du nom de Gargan. Notre malicieux docteur se plaît à 
reproduire, dans ses Lettres, une épigramme qu'on fit alors contre 
Valot, à l'occasion de la mort d'Henriette, reine d'Angleterre 

Le croirez-vous, race future, 
Que la fille du grand Henri 
Eut en mourant même aventure 
Que feu son père et son mari. 
Tous trois sont morts par assassin 
Ravaillac, Cromwell, médecin. 
Henri d'un coup de baïonnette, 
Charles finit sur un billot ; 
Et maintenant meurt Henriette 
Par l'ignorance de Valot. 

(i) Cette pièce est la copie de celle que Molière fit jouer 
en 166$ ; elle fut mise en vers par Corneille en 1673. 
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DON JUAN. m 



Comment donc? 



SGANARELLE. 

Mon savoir va bientôt éclater. 
Déjà six paysans, autant de paysannes, 
Accoutumés sans doute à parler à des ânes, 
M'ont, sur différents maux, demandé mon avis. 

DON JUAN.] 

Et qu'as-tu répondu? 

SGANARELLE. 

Moi? 

DON JUAN. 

Tu t'es trouvé pris. 

SGANARELLE. 

Pas trop. Sans m'étonner de l'habit que je porte 
J'ai soutenu l'honneur, et raisonné de sorte 
Que, sur mon ordonnance, aucun d'eux n'a doute 
Qu'il n'eût entre les mains un trésor de santé. 

DON JUAN. 

Et comment as-tu pu bâtir tes ordonnances? 

SGANARELLE. 

Ma foi ! j'ai ramassé beaucoup d'impertinences. 
Mêlé, casse, opium, rhubarbe, et cetera, 
Tout par dragme : et le mal aille comme il pourra, 
Que m'importe? 

DON JUAN. 

Fort bien. Ce que tu vien» ùc J.rc 
Me réjouit. 

il 
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SGANARELLE. 

Et si, pour vous faire mieux rire, 
Par hasard (car enfin, quelquefois que sait-on r), 
Mes malades venoient à guérir? 

DON JUAN. 

Pourquoi non? 
Les autres Médecins que les sages méprisent, 
Dupent-ils moins que toi dans tout ce qu'ils nous disent? 
Et, pour quelques grands mots que nous n'entendons 
Ont-ils aux guérisons plus de part que tu n'as? [pas, 
Crois-moi, tu peux comme eux, quoi qu'on s'en per- 
Profiter, s'il avient du bonheur du malade, suade, 

Et voir attribuer au seul pouvoir de l'art 
Ce qu'avec la nature aura fait le hasard... 

SGANARELLE. 

Oh ! jusqu'où vous poussez votre humeur libertine ! 
Je ne vous croyois pas impie en médecine. 

DON JUAN. 

Il n'est point parmi nous d'erreur plus graade. 

SGANARELLE. 

Quoi! 
Pour un art tout divin dous n'avez point de foi! 
La casse, le séné, ni le vin émétique... 

DON JUAN. 

La peste soit le fou ! 

SGANARELLE. 

Vous êtes hérétique, 
Monsieur. Songez-vous bien quel bruit, depuis un temps» 
Fait le vin émétique. 

DON JUAN. 

Oui, pour certaines gens* 
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SGANARELLE. 

^es miracles partout ont vaincu les scrupules : 
~J eu * > force a converti jusqu'aux plus incrédules : 
**t sans aller plus loin, moi qui vous parle, moi, 
J en ai vu des effets si surprenants... 

DON JUAN. 

En quoi? 

SGANARELLE. 

*o ut peut être nié, si sa vertu se nie. 

f^pûis six jours un homme étoit à l'agonie; 

*-es plus experts docteurs n'y connoissoient plus rien ; 

11 av oit mis à bout la médecine. 

DON JUAN. 

Hé bien? 

SGANARELLE. 

c^^Urt à l'éxnétique. 11 en prend pour leur plaire : 

DON JUAN. 

Le grand miracle ! Il réchappe? 

SGANARELLE. 

]j Au contraire, 

etl meurt. 

DON JUAN. 

Merveilleux moyen de le guérir I 

SGANARELLE. 

E^^J**ent! depuis six jours il ne pouvoit mourir; 
Yj* **^s qu'il en a pris, le voilà qui trépasse ! 
~* >, "~ jamais remède avoir plus d'efficace? 



DON JUAN. 

r tisonnes fort juste... 
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- 
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l'amour médecin (i) (1665) 

Acte H, Scène J. 

Lisette. — Que voulez-vous donc faire, 

(*) Ob. Monselet a composé le livret d'un opéra-comique 
J*"** 1 ** le même titre ; il a imité le plus exactement possible 
comédie de Molière. Nous reproduisons la première scène 
* ec °**<l acte, qui donnera une idée de cette imitation : 

LISETTE. 

Ah! ah! la belle affaire! 
Que voulez-vous faire 
De quatre médecins? 

SGANARBLLB. 

On dirait à l'entendre 
Que les médecins 
Sont des assassins ! 

LISETTE. 

On devrait tous les pendre 1 

SGANARELLB. 

Les pendre! 

LISETTE. 

Les pendre! 

SGANARBLIE. 

Pendre des médecins? 

LISETTE. 

Ils sont bons a nous mettre en terre. 
Sans eux nous serions bien portants, 
Et vous iriez jusqu'à cent ans. 

SGANARBLLB. 

Hum ! hum ! voulez- vous vous taire ! 
Quatre conseils valent mieux qu'un! 

Ici chacun 

Vous le dira. 

LISETTE. 

Je crois que vous perdez a tète. 
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monsieur, de quatre Médecins? N'est-ce pas 
assez d'un pour tuer une personne? 

Sganarelle. — Taisez-vous. Quatre con- 
seils valent mieux qu'un. 

Lisette. - Est-ce que votre fille ne 'peut pas 
bien mourir sans le secours de ces messieurs-là ? 

Sganarelle. — Est-ce que les Médecins font 
mourir ? 

Lisette. — Sans doute; et j'ai connu un 
homme qui pourvoit, par de bonnes raisons, 
qu'il ne faut jamais dire, une telle personne est 
morte d'une fièvre et d'une fluxion sur la poi- 
trine ; mais, elle est morte de quatre Médecins 
et de deux apothicaires (i). 

Sganarelle. — Chut ! n'offensez pas ces 
messieurs-là. 

Lisette. — Ma foi, monsieur, notre chat est 
réchappé depuis peu d'un saut qu'il fit du haut 
de la maison dans la rue, et il fut trois jours 
sans manger, et sans pouvoir remuer ni pied ni 
patte; mais il est bien heureux de ce qu'il n'y a 
point de chats Médecins, car ses affaires étoient 
faites, et ils n'auroient pas manqué de le purger 
et de le saigner. 

SGANARELLE. 

Non... Je ne suis pas une bête; 
Quatre conseils valent mieux qu'un ! 

(1) Imitation de l'épitaphe de l'empereur Adrien : Turba 
medùorum perii; je suis mort d'un us de médecins. 
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Sganarelle. — Voulez-vous vous taire, 
vous dis-je. Mais voyez quelle impertinence ! 
Les voici. 

Lisette. — Prenez garde, vous allez être 
bien édifié. Ils vous diront en latin que votre 
fille est malade. 

Scène II. 

MM. THOMÈS, DESFONANDRÈS, MACROTON, 
BAHIS (i), SGANARELLE, LISETTE. 

Sganarelle. — Hé bien, messieurs? 

M. Tomes. — Nous avons vu suffisamment la 
malade, et sans doute qu'il y a beaucoup d'im- 
puretés en elle. 

Sganarelle. — Ma fille est impure ! 

M. Tomes. — Je veux dire qu'il y a beaucoup 

(x) Les quatre médecins que Molière met en scène sont 
les principaux médecins de la cour. Boileau, parait-il, l'aida à 
composer leurs noms. Élie Beda Des Fougerais, devint Des 
Fonandrès, de çtv*, je tue, avfya;, hommes; Esprit, qui bre- 
douillait, fut appelé Bahis, de p*û;uv, aboyer; Guénaut, qui 
parlait lentement, fut appelé Macroton, de paspo;, lent; enfin» 
Daquin, grand partisan de la saignée, devint Tomes, de topvi;, 
coupant. Tous quatre furent en butte aux sarcasmes de leurs 
contemporains. Un jour, Guénaut se trouve pris dans un em- 
barras de voiture, un charretier le reconnut et s'écria : « Lais- 
sons passer Monsieur le docteur; c'est li qui nous a fait la 
grâce de tuer le cardinal. » Louis XIV, lui-même, encoura- 
geait Molière, par un secret accord, & peindre les ridicules de 
ses propres médecins. On connaît à ce sujet le mot du roi : 
« Les médecins font assez souvent pleurer pour qu'ils fassent 
rire quelquefois. » 
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d'impuretés dans son corps, quantités d'humeurs 
corrompues. 

Sganarelle. — Ah ! je vous entends. 

M. Tomes. — Mais... Nous allons consulter 
ensemble. 

Sganarelle. — Allons, faites donner des 
sièges. 

Lisette, à M. Tomes. — Ah I monsieur, vous 
en êtes ! 

Sganarelle, à Lisette. — De quoi donc con- 
noissez-vous monsieur ? 

Lisette. — De l'avoir vu l'autre jour chez 
la bonne amie de madame votre nièce. 

M. Tomes. — Comment se porte son cocher ! 

Lisette. — Fort bien. Il est mort. 

M. Tomes. — Mort? 

Lisette. — Oui. 

M. Tomes. — Cela ne se peut. 

Lisette. — Je ne sais pas si cela se peut, mais 
je sais bien que cela est. 

M. Tomes. — Il ne peut être mort, vous 
dis-je. 

Lisette. — Et moi, je vous dis qu'il est 
mort et enterré. 

M. Tomes. — Vous vous trompez. 

Lisette. — Je l'ai vu. 

M. Tomes. — Cela est impossible. Hippo- 
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tte dit que ces sortes de maladies ne se termi- 
qu'au quatorze, ou au vingt-un ; et il n'y a 
te six jours qu'il est tombé malade. 

Lisette. — Hippocrate dira ce qu'il lui 
.aira ; mais le cocher est mort. 

Sganarelle. — Paix, discoureuse. Allons, 
Portons d'ici. Messieurs, je vous supplie de con- 
voiter de la bonne manière. Quoique ce ne soit 
¥>^s la coutume de payer auparavant, toutefois, 
<ï«s peur que je l'oublie, et afin que ce soit une 
»:fiaire faite, voici... (Il leur donne de l 'argent, et 
*^&acun en le recevant fait un geste différent.) 

Scène III. 

DESFONANDRÈS, TOMES, MACROTON, BAHIS 
fils s'asseyent et toussent.) 

M. Desfonandrès. — Paris est étrangement 
;rand, et il faut faire de longs trajets quand la 
X^Tatique donne un peu. 

M. Tomes. — Il faut avouer que j'ai une 
t*mle admirable pour cela, et qu'on a peine à 
ciroire le chemin que je lui fais faire tous les 
] ours. 

M. Desfonandrès (i). — J'ai un cheval 
merveilleux, et c'est un animal infatigable. 

(i) Cette phrase serait mieux placée dans la bouche de 
àiacroton, qui personnifie Guénaut. Le premier, en effet, il fit 
ses visites à cheval, tandis que ses confrères parcouraient Paris, 
montés gravement sur leurs mules. Boileau fait allusion a 
cette innovation dans le vers : 

Guénaut, sur son cheval, en passant m'édabousse. 
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M. Tomes. — Savez-vous le chemin que ma 
mule a fait aujourd'hui? J'ai été premièrement 
tout contre l'Arsenal; de l'Arsenal, au bout du 
faubourg Saint-Germain; du faubourg Saint- 
Germain, au fond du Marais; du fond du 
Marais, à la porte Saint-Honoré ; de la porte 
Saint-Honoré, au faubourg Saint-Jacques; du 
faubourg Saint-Jacques, à la porte Richelieu; 
de la porte Richelieu, ici; d'ici, je dois aller 
encore à la Place Royale. 

M. Desfonandrès. — Mon cheval a fait tout 
cela aujourd'hui ; et de plus j'ai été à Ruel voir 
un malade. 

M. Tomes. — Mais, à propos, quel parti 
prenez-vous dans la querelle des deux Médecins 
Théophraste et Artémius ? car c'est une affaire 
qui partage tout notre corps. 

M. Desfonandrès. — Moi, je suis pour 
Artémius. 

M. Tomes. — Et moi aussi. Ce n'est pas que 
son avis, comme on a vu, n'ait tué le malade, et 
que celui de Théophraste ne fût beaucoup 
meilleur assurément ; mais enfin il a tort dans 
les circonstances, et il ne de voit pas être d'un 
autre avis que son ancien. Qu'en dites-vous ? 

M. Desfonandrès. — Sans doute, il faut 
toujours garder des formalités, quoi qu'il puisse 
arriver. 

M. Tomes. — Pour moi, j'y suis sévère en 
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e, à moins que ce ne soit entre amis; et 
nous assembla, un jour, trois de nous autres, 
: un Médecin de dehors, pour une consul- 
ion, où j'arrêtoi toute l'affaire, et ne voulus 
9 **at endurer qu'on opinât, si les choses 
î? ^-Uoient dans l'ordre. Les gens de la maison 
^■-^oient ce qu'ils pouvoient, et la maladie 
P^^ssoit ; mais je n'en voulus point démordre, et 
^ malade mourut bravement pendant cette 

•gestation. 

^St. Desfonandrès. — C'est fort bien fait 
3>prendre aux gens à vivre, et de leur montrer 
r béjaune. 

3M. Tomes. — Un homme mort n'est qu'un 

mme mort, et ne fait point de conséquence; 

is une formalité négligée porte un notable 

^judice à tout le corps des Médecins. 

Scène IV (i). 

Sganarelle. — Messieurs, l'oppression de 
a fille augmente; je vous prie de me dire 
^te ce que vous avez résolu. 

M. TOMES, à M. Desfottandrès. — Allons, 
onsieur. 

M. Desfonandrès. — Non, monsieur, 
parlez s'il vous plaît. 

(i) Cette scène rappelle la fameuse consultation qui eut 
lieu à Vincennes entre Guénaut, Des Forgerais, Brayer et 
Valot, pour Mazarin mourant, et dont nous avons déjà parlé 
dans notre avant-propos. 
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M. Tomes. — Vous vous moquez. 

M. Desfonandrès. — Je ne parleroi pas le 
premier. - 

M. Tomes. — Monsieur... 

M. Desfonandrès. — Monsieur... 

Sganarelle. — Hé ! de grâce, messieurs, 
laissez toutes ces cérémonies, et songez que les 
choses pressent. (Ils parlent tous quatre à la fois.) 

M. Tomes. — La maladie de votre fille... 

M. Desfonandrès. — L'avis de tous ces 
messieurs tous ensemble... 

M. Macroto'n. — A-près a-voir bien con- 
sul-té. . . 

M. Bahis. — Pour raisonner... 

Sganarelle. — Hé ! messieurs, parlez l'un 
après l'autre, de grâce. 

M. Tomes. — Monsieur, nous avons rai- 
sonné sur la maladie de votre fille; et mon 
avis, à moi, est que cela procède d'une grande 
chaleur de sang : ainsi je conclus à la saigner le 
plus tôt que vous pourrez. 

M. Desfonandrès. — Et moi je dis que sa 
maladie est une pourriture d'humeurs, causée 
par une trop grande réplétion : ainsi je conclus 
à lui donner de l'émétique. 

M. Tomes. — Je soutiens que l'émétique la 
tuera. 
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M. Desfonandrès. — Et moi que la saignée 
la fera mourir. 

M. Tomes. — C'est bien à vous de faire 
l'habile homme ! 

M. Desfonandrès. — Oui, c'est moi ; et je 
vous prêteroi le collet en tout genre d'érudition. 

M. Tomes. — Souvenez-vous de l'homme 
que vous fîtes crever ces jours passés. 

M. Desfonandrès. — Souvenez-vous de la 
dame que vous avez envoyée en l'autre monde, 
il y a trois jours. 

M. TOMES, à Sganarelle. — Je VOUS ai dit 
mon avis. 

M. Desfonandrès, à Sganarelle* — Je vous ai 
dit ma pensée. 

M. Tomes. — Si vous ne faites saigner tout 
à l'heure votre fille, c'est une personne morte. 
(7/ sort.) 

M. Desfonandrès. — Si vous la faites sai- 
gner, elle ne sera pas en vie dans un quart - 
d'heure. {H sort,) 

Scène V, 

Sganarelle. — A qui croire des deux? et 
quelle résolution prendre sur des avis si opposés? 
Messieurs, je vous conjure de déterminer mon 
esprit, et de me dire sans passion ce que vous 
croyez le plus propre à soulager ma fille. 
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M. Macroton. — Mon-si-eur, dans ces 
ma-tiè-res-là, il faut pro-cé-der avec-que cir- 
con-spec-tion, et ne ri-en fai-re, com-me on dit, 
à la vo-lé-e, d'au-tant que les fau-tes qu'on peut 
fai-re sont, se-lon no-tre maître Hip-po-cra-te, 
d'u-ne dan-ge-reu-se con-sé-quen-ce. 

M. Bahis, bredouillant. — Il est vrai ; il faut 
bien prendre garde à ce qu'on fait, car ce ne 
sont point ici des jeux d'enfants ; et quand on a 
failli, il n'est pas aisé de réparer le manquement 
et de rétablir ce qu'on a gâté. Experimentum 
periculosum. C'est pourquoi il s'agit de raisonner 
auparavant comme il faut, de peser mûrement 
les choses, de regarder le tempérament des gens, 
d'examiner les causes de la maladie, et de voir 
les remèdes qu'on y doit apporter. 

Sganarelle, à part. — L'un va en tortue, et 
l'autre court la poste. 

M. Macroton. — Or, mon-si-eur, pour 
ve-nir au fait, je trou-ve que vo-tre fil-le a u-ne 
ma-la-die chro-ni-que, et qu'el-le peut pé-ri- 
cli-ter si on ne lui don-ne du se-cours, d'autant 
que les symp-tô-mes qu'el-le a sont in-di-ca-tifs 
d'une vapeur fu-li-gi-neu-se et mor-di-can-te qui 
lui pi-co-te les mem-bra-nes du cer-veau. Or 
cet-te va-peur, que nous nom-mons en grec 
at-mos, est cau-sé-e par des hu-meurs pu-tri-des, 
te-na-ces, con-glu-ti-neu- ses, qui sont con-te- 
nues dans le bas-ven-tre. 

û Bahis. — Et comme ces humeurs ont été 
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là engendrées par une longue succession de 
temps, elles s'y sont recuites, et ont acquis cette 
malignité qui fume vers la région du cerveau. 

M. Macrotok. — Si bien donc que, pour 
ti-rer, dé-ta-cher, ar-ra-cher, ex-pul-ser, é-va- 
cuer les-di-tes hu-meurs, il fau-dra u-ne pur-ga- 
tion vigoureuse. Mais au pré-a-la-ble, je trou-ve 
à pro-pos, et il n'y a pas d'in-con-vé-nient, 
d'u-ser de pe-tits re-mè-des a-no-dins, c'est-à-di-re 
de pe-tits la-ve-ments ré-mol-li-ents et dé-ter- 
sifs, de ju-leps et de si-rops ra-fraî-chis-sants 
qu'on mè-le-ra dans sa ti-sa-ne. 

M. Bahis. — Après nous en viendrons à la 
purgation et à la saignée, que nous réitérerons 
s'il en est besoin. 

M. Macroton. — Ce n'est pas, qu'a-vec tout 
ce-la vo-tre fil-le ne puis-sc mou-rir ; mais au 
moins vous au-rez fait quel-que cho-se, et vous 
au-rez la con-so-la-tion qu'el-le se-ra mor-te 
dans les for-mes. 

M. Bahis. — 11 vaut mieux mourir selon les 
règles que de réchapper contre les règles. 

M. Macroton. — Nous di-sons sin-cè-re- 
ment no-tre pen-sé-e. 

M. Bahis. — Et nous vous avons parlé comme 
nous parlerions à notre propre frère. 

SGANARELLE (à M. Macroton, en allongeant ses 
mots,) — Je vous rends très hum-bles grâces. 
{à M. Bahis, en bredouillant.) — Et vous suis infini- 
ment obligé de la peine que vous avez prise. 



Sganarelle, jeal. — Me voilà justement un ^ 
peu plus incettain que je n'étois auparavant. 
Morbleu ! il me vient une fantaisie. II faut que 
j'aille acheter de l'orviétan, et que je lui en 
fasse prendre. L'orviétan est un remède dont 
beaucoup de gens se sont bien trouvés. 

Acte III, Scène I. 

M. FtLLERM (i). — N'avez-vous point de 
honte, messieurs, de montrer si peu de pru- 
dence, pour des gens de votre âge, et de vous 
être querellés comme de jeunes étourdis ? Ne 
voyez-vous pas bien quel tort ces sortes de 
querelles nous font parmi le monde ? et n'est-ce 
pas assez que les savants voient les contrariétés 
et les dissentions qui sont entre nos auteurs et 
nos anciens maîtres, sans découvrir encore au 
peuple, par nos débats et nos querelles, la 
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forfanterie de notre art r Pour moi, je ne com- 
prends rien à cette méchante politique de quel- 
ques-uns de nos gens ; et il faut confesser que 
toutes ces contestations nous ont décriés depuis 
peu d'une étrange manière, et que, si nous n'y 
prenons garde, nous allons nous ruiner nous- 
mêmes. Je n'en parle pas pour mon intérêt ; 
car, dieu merci, j'ai déjà établi mes petites 
affaires. Qu'il vente, qu'il pleuve, qu'il grêle, 
ceux qui sont morts sont morts, et j'ai de quoi 
me passer des vivants. Mais enfin toutes ces 
disputes ne valent rien pour la médecine. Puis- 
que le ciel nous fait la grâce que, depuis tant 
de siècles, on demeure infatué de nous, ne 
désabusons point les hommes avec nos cabales 
extravagantes, et profitons de leurs sottises le plus 
doucement que nous pourrons. Nous ne sommes 
pas les seuls, comme vous savez, qui tâchons à 
nous prévaloir de la foiblesse humaine. C'est là que 
va l'étude de la plupart du monde; et chacun 
s'efforce de prendre les hommes par leur foible 
pour en tirer quelque profit. Les flatteurs, par 
exemple, cherchent à profiter de l'amour que 
les hommes ont pour les louanges, en leur 
donnant tout le vain encens qu'ils souhaitent ; 
et c'est un art où l'on fait, comme on voit , des 
fortunes considérables : les alchimistes tâchent 
à profiter de la passion que l'on a pour les 
richesses, en promettant des montagnes d'or à 
ceux qui les écoutent : les diseurs d'horoscopes, 
parleurs prédictions trompeuses, profitent de la 
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vanité et de l'ambition des crédules esprits. Mais 
le plus grand faible des hommes, c'est l'amour 
qu'ils ont pour la vie ; et nous en profitons, 
nous autres, par notre pompeux galimatias, 
et savons prendre nos avantages de cette véné- 
ration que la peur de mourir leur donne pour 
notre métier. Conservons-nous donc dans le 
degré d'estime où leur foiblesse nous a mis, et 
soyons de concert auprès des malades pour nous 
attribuer les heureux succès de la maladie, et 
rejeter sur la nature toutes les bévues de notre 
art. N'allons point, dis- je, détruire sottement 
les heureuses préventions d'une erreur qui 
donne du pain à tant de personnes, et, de l'ar- 
gent de ceux que nous mettons en terre, nous 
fait élever de tous côtés de si beaux héritages. 

M. Tomes. — Vous avez raison en tout ce 
que vous dites, mais ce sont chaleurs de sang 
dont parfois on n'est pas le maître. 

M. Fillerin. — Allons donc, messieurs, 
mettez bas toute rancune, et faisons ici votre 
accommodement. 

M. Desfonandrès. — J'y consens. Qu'il me 
passe mon émétique pour la malade dont il 
s'agit, et je lui passeroi tout ce qu'il voudra 
pour le premier malade dont il sera question. 

M. Fillerin. — On ne peut pas mieux dire; 
et voilà se mettre à la raison. 

M. Desfonandrès. — Cela est fait. 
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M. Fillerix. — Touchez donc là. Adieu. 
Une autre fois montrez plus de prudence. 

Schu il. 

Lisette. — Quoi ! messieurs, vous voilà, et 
vous ne songez pas à réparer le tort qu'on 
vient de faire à la médecine ! 

M. Tomes. — Comment ? Qu'est-ce ? 

Lisette. — Un insolent qui a eu l'effronterie 
d'entreprendre sur votre métier, et, sans votre 
ordonnance, vient de tuer un homme d'un 
grand coup d'épée au travers du corps. 

M. Tomes. — Ecoutez : vous faites la rail- 
leuse; vous passerez par nos mains quelque 
jour. 

Lisette. — Je vous permets de me tuer 
lorsque j'auroi recours à vous.... 



LE MÉDECIN MALGRÉ LUI (l666) 
Acte II, Scène IV, 

Sganarelle. — Est-ce-là la malade ? 

Géronte. — Oui. Je n'ai qu'elle de fille ; 
et j'aurois tous les regrets du monde, si elle 
venoit à mourir. 

Sganarelle. — Qu'elle s'en garde bien ! 
Il ne faut pas qu'elle meure sans l'ordonnance 
du Médecin. 
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Géronte. — Allons, un siège. 

SGANARELLE, assis entre Gérante et Lvcinde. — 
Voilà une malade qui n'est pas tant dégoûtante, 
et je tiens qu'un homme sain s'en accommo- 
derait assez. 

Géronte. — Vous l'avez fait rire, monsieur. 

Sganarelle. — Tant mieux : lorsque le 
Médecin fait rire le malade; c'est le meilleur 
signe du monde. {A Lucinde.) Hé bien ! de quoi 
est-il question ? Qu'avez-vous ? Quel est le mal 
que vous sentez? 

L.UCINDE, portant la main à sa bouche, à sa tête, 
et sous son menton. Han, hi, hon, han. 

Sganarelle. — Hé I que dites-vous? 

Lucinde. — Han, hi, hon. 

Sganarelle. — Han, hi, hon, han, ha. Je 
ne vous entends point. Quel diable de langage 
est-ce là? 

Géronte. — Monsieur, c'est là sa maladie. 
Elle est devenue muette, sans que jusqu'ici on en 
ait pu savoir la cause; et c'est un accident qui a 
fait reculer son mariage. 

Sganarelle. — Et pourquoi ? 

Géronte. — Celui qu'elle doit épouser veut 
attendre sa guérison pour conclure les choses. 

Sganarelle. — Et qui est ce sot-là, qui ne 
veut pas que sa femme soit muette? Plût à 
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Dieu que la mienne eût cette maladie 1 je me 
garderais bien de la guérir. 

Géronte. — Enfin, monsieur, nous vous 
prions d'employer tous vos soins pour la sou- 
lager de son mal. 

Sganarelle. — Ah ! ne vous mettez pas en 
peine. Dites-moi un peu : ce mal l'oppresse-t-il 
beaucoup r 

Géronte. — Oui, monsieur. 

Sganarelle. — Tant mieux. Sent-elle de 
grandes douleurs? 

Géronte. — Fort grandes. 

Sganarelle. — C'est fort bien fait. Va- 
t-elle où vous savez ? 

Géronte. — Oui. 

Sganarelle. — Copieusement ? 

Géronte. — Je n'entends rien à cela. 

Sganarelle. — La matière est-elle louable ? 

Géronte. — Je ne me connois pas à ces 
choses. 

Sganarelle, à LuchuU. — Donnez-moi votre 
bras. (A Géronte.) Voilà un pouls qui marque 
que votre fille est muette. 

Géronte. — Hé ! oui, monsieur, c'est là son 
mal; vous l'avez trouvé tout du premier coup. 

Sganarelle. — Ha! ha! 
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Jacqueline. — Voyez comme il a deviné sa 
maladie ! 

Sganarelle — Nous autres Médecins, nous 
connoissons d'abord les choses. Un ignorant 
auroit été embarrassé, et vous eût été dire, 
c'est ceci, c'est cela : mais moi, je touche au 
but du premier coup, et je vous apprends que 
votre fille est muette. 

Géronte. — Oui : mais je voudrois bien 
que vous me pussiez dire d'où cela vient. 

Sganarelle. — Il n'est rien de plus aisé; 
cela vient de ce qu'elle a perdu la parole. 

Géronte. — Fort bien. Mais la cause, s'il 
vous plaît, qui fait qu'elle a perdu la parole ? 

Sganarelle. — Tous nos meilleurs auteurs 
vous diront que c'est l'empêchement de l'action 
de sa langue. 

Géronte. — Mais encore, vos sentiments 
sur cet empêchement de l'action de sa langue? 

Sganarelle. — Aristote, là-dessus, dit... 
de fort belles choses. 

Géronte. — Je le crois. 

Sganarelle. — Ah! c'étoit un grand 
homme 1 

Géronte. — Sans doute. 

Sganarelle. — Grand homme tout-à-fait; 
un homme qui étoit (levant le bras depuis le coude) 
plus grand que moi de tout cela. Pour revenir 
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donc à notre raisonnement, je tiens que cet 
empêchement de Faction de sa langue est causé 
par de certaines humeurs, qu'entre nous autres 
savans nous appelons humeurs peccantes, c'est- 
à-dire... humeurs peccantes ; d'autant que les 
vapeurs formées par les exhalaisons des influences 
qui s'élèvent dans la région des maladies, 
venant... pour ainsi dire... à... Entendez -vous le 
latin ? 

Géronte. — En aucune façon. 

SgaHARELLE, se levant brusquement. — Vous 

n'entendez point le latin ? 
Géronte. — Non. 

SGANARELLE, avec enthousiasme. — Cabricias 
arci tburam, catahmus, singulariter, nominative, 
bac musa, la muse, bonus, bona, bonum. Deus 
sanctus, estnê oratio îatinas? etiam, oui. Quart? 
Pourquoi? Quia substantivo, et adjectivum, con- 
cordat in generi, numerum, et casus. 

Géronte — Ah ! que n'ai-je étudié ! 

Jacqueline. — L'habile homme que v'ià ! 

Lucas. — Oui, ça est si beau que je n'y entends 
goutte. 

Sganarelle. — Or, ces vapeurs dont je 
vous parle venant à passer, du côté gauche où 
est le foie, au côté droit où est le cœur, il se 
trouve que le poumon, que nous appelons en 
latin armyatty ayant communication avec le 
cerveau, que nous nommons en grec nasmus, 
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par le moyen de la veine cave, que nous appe- 
lons en hébreu cubile, rencontre en son chemin 
les dites vapeurs qui remplissent les ventricules 
de l'omoplate; et parce que les dites vapeurs... 
comprenez bien ce raisonnement, je vous prie... 
«t parce que les dites vapeurs ont une certaine 
malignité (t)... écoutez bien ceci, je vous con- 
jure... 

Gébonte. — Oui. 

Sganarelle. — Ont une certaine malignité 
qui est causée... soyez attentif, s'il vous plaii... 

Gëronte. — je le suis. 
Sganarelle. — Qui est causée par l'àcreté 
des humeurs engendrées dans la concavité du 
diaphragme, il arrive que ces vapeurs... Ossa- 
anjus, ntqtteis, patannum, quipsa -milus. Voili 
justement ce qui lait que votre fille est muent. 
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Jacqueline. — Ah! que c'a est bian dit, 
notre homme î 

Lucas. — Que n'ai-je la langue aussi bian 
penduel 

Géronte. — On ne peut pas mieux raisonner, 
sans doute. Il n'y a qu'une seule chose qui m'a 
choqué : c'est l'endroit du foie au cœur. Il me 
semble que vous les placez autrement qu'ils ne 
sont; que le cœur est du côté gauche, et le 
foie du côté droit. 

Sganarelle. — Oui; cela étoit autrefois 
ainsi : mais nous avons changé tout cela, et 
nous faisons maintenant la médecine d'une 
méthode toute nouvelle. 

Géronte. — C'est ce que je ne savois pas, 
et je vous demande pardon de mon ignorance. 

Sganarelle. — Il n'y a pas de mal ; et vous 
n'êtes pas obligé d'être aussi habile que nous. 

Géronte. — Assurément. Mais, monsieur, 
que croyez -vous qu'il faille faire à cette maladie? 

Sganarelle. — Ce que je crois qu'il faille 
faire ? 

Géronte. — Oui. 

Sganarelle. — Mon avis est qu'on la 
remette sur son lit, et qu'on lui fasse prendre 
pour remède quantité de pain trempé dans du 
vin. 

Géronte. — Pourquoi cela, monsieur ? 
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- Parce qu'il y a dans le vin 
le pain, mêlés ensemble, une vertu sympathiq* 
qui fait parler. Ne voyez-vous pas bien qu'cr^^] 
ne donne autre chose aux perroquets, et qt'' — 
apprennent à parler en mangeant de cela î 

Géhonte. — Cela est vrai. Ah ! 1 
homme ! Vite quantité de pain et de vil 

Sganarellk. — Je rcviendroi voi 
soir en quel état elle sera. 



Sganarelle, A Jacqueline. — Doucement, 
(A Gérante.') Monsieur, voilà 



Jacqueline. — Qui? i 



sse quelques petit 
li î Je me porte 1» *- 



Sganarelle. — Tant pis, nourrice ; tan' * 
pis. Cette grande santé est à craindre, et il ne* ] 
sera pas mauvais de vous faire quelque petite» ■ 
Saignée aimable, de vous donner quelque peu» -* 
clysière Julcifiaut. 

Géronte. — 
mode que je ne compre 
s'aller faire saigner quand i 
maladie 

Sgamarelle. — Il n'importe, la mode erL*~*" 
est salutaire; et, comme on boit pour la soif A-^* 



. voilà une; 
;nds point. PourquoB 
. point des 
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venir, il faut aussi se faire saigner pour la 
maladie à venir (i). 

Jacqueline, en s'en allant. — Ma fi, je me 
moque de ça, et je ne veux point faire de mon 
corps une boutique d'apothicaire. 

Sganarelle. — Vous êtes rétive aux remèdes; 
mais nous saurons vous soumettre à la raison. 

Scène VIII. 

Sganarelle. — Je vous donne le bon jour. 

Géronte. — Attendez un peu, s'il vous plaît. 

Sganarelle. — Que voulez-vous faire ? 

Géronte. — Vous donner de l'argent, 
monsieur. 

SGANARELLE, tendant sa main par derrière, tandis 
que Gérante ouvre sa bourse» — Je n'en prendroi pas, 
monsieur. 

Géronte. — Monsieur... 

Sganarelle. — Point du tout. 

Géronte. — Un petit moment. 

Sganarelle. — En aucune façon. 

Géronte. — De grâce ! 

(i) Critique des médecins qui, alors, abusaient de la sai- 
gnée et de la purgation ; ils s'en servaient non seulement pour 
le présent, mais aussi pour la maladie d venir. C'est ainsi que 
Bouvard infligea a Louis XIII, en une seule année, deux cent 
quinze médecines, deux cent douze lavements et quarante-sept 
saignées, sans compter les drogues à l'usage interne. 






Sganarelle. — Vous 
Géronte. — Voilà qui est fait. 
Sganarëlle. — Je n'en feroi rien. 
Géronte. — Hé ! 

Sganarelle. — - Ce n'est pas l'argent qa 
fait agir. 

Géronte. — Je le 

SGANARELLE, apra 
est-il de poids? 
Géronte. — Oui, 
Sganarelle. — Je ne sais pas ua Mette- 



^-1» 



Géronte. — Je le sais bien. 

Sganarelle. — L'intérêt ne me gouve*"-* 

Géronte. — Je n'ai pas cène pensée. 

SGANARELLE, nul, regardant l'argent qu'il a r^f 

— Ma foi, cela ne va pas mal (i)--- 
Adt III, Sein* I. 

Léandre (âlguhè en apothicaire). Tout ce que ) 

souhaiterois seroit de savoir cinq ou six gran-3^ 
mots de médecine pour parer mon discours e*~ 
me donner l'air d'habile homme. 

Sganarelle. — Allez, allez, tout cela nVs* 
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pas nécessaire, il suffit de l'habit : et je n'en 
sais pas plus que vous. 

Lé andre. — Comment ? 

Sganarelle. — Diable emporte, si j'entends 
rien en médecine ! Vous honnête homme, et je 
veux bien me confier à vous comme vous vous 
confiez à moi. 

Léandre. — Quoi ! vous n'êtes pas effective- 
ment... 

Sganarelle. — Non, vous dis-je ; ils m'ont 
fait Médecin malgré mes dents. Je ne m'étois 
jamais mêlé d'être si savant que cela; et toutes 
mes éludes n'ont été que jusqu'en sixième. Je 
ne sais pas sur quoi cette imagination leur est 
venue; mais quand j'ai vu qu'à toute force ils 
vouloient que je fusse Médecin, je me suis 
résolu de l'être aux dépens de qui il appartiendra. 
Cependant vous ne sauriez croire comment 
l'erreur s'est répandue, et de quelle façon chacun 
est endiablé à me croire habile homme. On me 
vient chercher de tous côtés ; et, si les choses 
vont toujours de même, je suis d'avis de m'en 
tenir toute ma vie à la médecine. Je trouve 
que c'est le métier le meilleur de tous; car, soit 
qu'on fasse bien, ou soit qu'on fasse mal, on 
est toujours payé de même sorte. La méchante 
besogne ne retombe jamais sur notre dos, et 
nous taillons comme il nous plaît sur l'étoffe où 
nous travaillons. Un cordonnier en faisant des 
souliers ne sauroit gâter un morceau de cuir qu'il 

12. 
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n'en paie les pots cassés; mais ici on peut gâter 
un homme sans qu'il en coûte rien. Les bévues 
ne sont point pour nous, et c'est toujours la 
faute de celui qui meurt. Enfin le bon de cette 
profession est qu'il y a parmi les morts une 
honnêteté, une discrétion la plus grande du 
monde; et jamais on n'en voit se plaindre du 
Médecin qui l'a tué. 

Léandre. — Il est vrai que les morts sont fort 
honnêtes gens sur cette matière. 

SGANARELLE, voyant des hommes qui viennent à lui. 
— Voilà des gens qui ont la mine de me venir 
consulter. (A Léandre.) Allez toujours m'attendre 
auprès du logis de votre maîtresse. 

Scène II. 

Thibaut. — Monsieu, je venons vous char- 
cher, mon fils Perrin et moi. * 

Sganarelle. — Qu'y a-t-il ? 

Thibaut. — Sa pauvre mère, qui a nom 
Parrette, est dans un lit malade il y a six mois. 

SGANARELLE , tendant la main comme pour recevoir 
de l'argent. — Que voulez- vous que j'y fasse ? 

Thibaut. — Je voudrions, monsieu, que 
vous nous baillissiez queuque petite drôlerie 
pour la garir. 

Sganarelle. — Il faut voir. De quoi est-ce 
qu'elle est malade ? 
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Thibaut. — Aile est malade d'hypocrisie, 
monsieu. 

Sganarelle. — D'hypocrisie ? 

Thibaut. — Oui, c'est-à-dire qu'aile est 
enflée par-tout; et l'an dit que c'est quantité 
de sériosités qu'aile a dans le corps, et que son 
foie, son ventre, ou sa rate, comme vous vou- 
drois l'appeler, au g lieu de faire du sang, ne 
fait plus que de l'iau. Aile a, de deux jours l'un, 
la fièvre quotiguenne, avec des lassitudes et des 
douleurs dans les mufles des jambes. On entend 
dans sa gorge des fleumes qui sont tout prêts à 
l'étouffer ; et parfois il li prend des syncoles et des 
conversions, que je crayons qu'aile est passée. J'a- 
vons dans notre village un apothicaire, révérence 
parler, qui li adonné je ne sais combien d'histoires ; 
et il m'en coûte plus d'eune douzaine de bons 
écus en lavements, ne v's en déplaise, en 
apostumes, qu'on li a fait prendre, en infec- 
tions de Jacinthe, et en portions cordales. Mais 
tout ça, comme dit l'autre, n'a été que de l'on- 
guent miton mitaine. Il veloit li bailler d'une 
certaine drogue que l'on appelle du vin amé- 
tile(i); mais j'ai-z-eu peur franchement que ça 
l'envoyît a patres; et Tan dit que ces gros 
Médecins tuont je ne sais combien de monde 
avec cette invention-là. 

Sganarelle, tendant toujours la main. — Venons 
au fait, mon ami, venons au fait. 

(x) Via émétique. 
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Thibaut. — Le fait est, monsieu, que je 
venons vous prier de nous dire ce qu'il faut que 
je fassions. 

Sganarelle. — Je ne vous entends point du 
tout. 

Perrin. — Monsieu, ma mère est malade; 
et v'ià deux écus que je vous apportons pour 
nous bailler queuque remède. 

Sganarelle. — Ah ! je vous entends, vous. 
Voilà un garçon qui parle clairement, et qui 
s'explique comme il faut. Vous dites que votre 
mère est malade d'hydropisie, qu'elle est enflée 
par tout le corps, qu'elle a la fièvre, avec des 
douleurs dans les jambes, et qu'il lui prend 
parfois des syncopes et des convulsions, c'est-à- 
dire des évanouissements? 

Perrin. — Hé, oui, monsieu, c'est juste- 
ment ça. 

Sganarelle. — J'ai compris d'abord vos 
paroles. Vous avez un père qui ne sait ce qu'il 
dit. Maintenant vous me demandez un remède? 

Perrin. — Oui, monsieu. 

Sganarelle. — Un remède pour la guérir ? 

Perrin. — C'est comme je l'entendons. 

Sganarelle. — Voilà un morceau de fro- 
mage qu'il faut que vous lui fassiez prendre. 

Perrin. — Du fromage, monsieu ? 

Sganarelle. — Oui c'est un fromage pré- 
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paré, où il entre de l'or, du corail et des perles, 
et quantité d'autres choses précieuses. 

Perrin. — Monsieu, je vous sommes bien 
obligés; et j'allons faire prendre ça tout à 
l'heure. 

Sganarellb. — Allez. Si elle meurt, ne 
manquez pas de la faire enterrer du mieux que 
vous pourrez. 

Scène V. 

Géronte. — Ah 1 monsieu, je demandois où 
vous étiez. 

Sganarelle. — Je m'étois amusé dans votre 
cour, à expulser le superflu de la boisson. 
Comment se porte la malade ? 

Géronte. — Un peu plus mal depuis votre 
remède. 

Sganarelle. — Tant mieux ; c'est signe qu'il 
opère. 

Géronte. — Oui ; mais en opérant je crains 
qu'il ne l'étouffé. 

Sganarelle. — Ne vous mettez pas en 
peine; j'ai des remèdes qui se moquent de tout, 
et je l'attends à l'agonie. 

GÉRONTE, montrant Lèandre. — Qui est cet 
homme-là que vous amenez ? 

SGANARELLE, faisant des signes avec la main pour 
montrer que c'est un apothicaire» — C'est. . . 
GÉRONTE, — Quoi? 
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Géronte. — Hé ! 

Sganauelle. — Qui... 

Géronte. — Je vous entends. 

Sganarelle. — Votre fille eu aura bese^* 

Schwt VI. 

Jacqueline. — Monsieu, v'M votre fil! "^ q ' 
if eut un peu marcher. 

Cela lui fera du ï^ 
r l'apothicaire, titer^ v 
peu son pouls, afin que je raisonne tantôt ^^ 
vous de sa maladie. 

[Sgamrclk lire Géronlc dam uu coin du (i^** 

et lui pane un brat sur !:s épaula pour l'e* ' 

cher de loarner U tête du côté où 

Ltandre et Lucinde.) 

Monsieur, c'est une grande et subtile q«J 

lion entre les docteurs, de savoir si les fem * 

sont plus faciles à guérir que les hommes .. 

vous prie d'écouter ced, s'il vous plaît. ■*-" d 

unsdisentque non, les autres disent que oui - „. 

moi je dis qu'oui et non, d'autant que l'ineC-^^, 

gruité des humeurs opaques qui se rencontr^^^^ t 

au tempérament naturel des femmes, &aK~~ _ Q 

cause que la partie brutale veut toujours prend'^'j 

empire sur là sensitive, on voit que l'inégal; it~--"% 

de leurs opinions dépend du mouvement oblique^JJ 



du cercle de la lune; 



: le soleil, qui 
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darde ses rayons sur la concavité de la terre, 
trouve... 

Luctnde, à Uandre. — Non, je ne suis point 
du tout capable de changer de sentiment. 

Géronte. — Voilà ma fille qui parle! O 
grande vertu de remède 1 O admirable Médecin I 
Que je vous suis obligé, monsieur, de cette 
guérison merveilleuse ! et que puis-je faire pour 
vous après un tel service ? 

SGANARELLE, se promenant sur le théâtre, et s'éveii- 
tant avec son chapeau. — Voilà une maladie qui 
m'a bien donné de la peine ! 



AMPHITRYON (l668) 
Acte II, Scène III. 

SOSIB. 

Les Médecins (ttstftt, quand on est ivre, 
Que de sa femme on. se doit abstenir; 
Et que dans cet état, U ne peut provenir, 
Qne>eres enfants pesant* et qui ne sauroient vivre. 
Vois, si mon cœur n'eut su de froideur se munir, 
Opels inconvénients auroitat pu s'en ensuivre. 

CLÉANTHW* 

Je me, moque des Médecins. 

Avec leurs raisonnements fades. 

Qu'ils règlent ceux qui sont malades, 
Sans vouloir gouverner les gens qui sont bien sains. 

Ils se mêlent de trop d'affaire*» 
De prétendre tenir nos chastes feux gèné>i 

Et sur les jours caniculaires, 
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Ils nous donnent encor, avec leurs lois sévères, 
De cent sots contes par le nez. 

SOSIE. 

Tout doux. 

CLÉÀNTHIS. 

Non, je soutiens, que cela conclut mal, 
Ces raisons sont raisons d'extravagantes testes. 
11 n'est ni vin, ni temps, qui puisse être fatal. 
A remplir le devoir de l'Amour conjugal; 
Et les Médecins sont des bestes. 

SOSIE. 

Contre eux, je t'en supplie, apaise ton courroux. 
Ce sont d'honnêtes gens, quoi que le monde en dise. 



MONSIEUR DE POURCEAUGNAC (1669) 
Acte I, Scène VU. 

Éraste. — Je crois, monsieur, que vous êtes 
le Médecin à qui Ton est venu parler de ma 
part ? 

L'Apothicaire. — Non, monsieur, ce n'est 
pas moi qui suis le Médecin ; à moi n'appartient 
pas cet honneur; et ne suis qu'apothicaire, 
apothicaire indigne, pour vous servir. 

Éraste. — Et monsieur le Médecin est-il à la 
maison ? 

L'Apothicaire. — Oui. Il est là embarrassé à 
expédier quelques malades, et je vais lui dire 
que vous êtes ici. 

Éraste. — Non, ne bougez ; j'attendroi qu'il 
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ait fait. Cest pour lui mettre entre les mains 
certain parent que nous avons, dont on lui a 
parlé, et qui se trouve attaqué de quelque folie 
que nous serions bien aises qu'il pût guérir 
avant que de le marier. 

L'Apothicaire. — Je sais ce que c'est, je sais 
ce que c'est, et j'étois avec lui quand on lui a 
parlé de cette affaire. Ma foi, ma foi, vous ne 
pouviez pas vous adresser à un Médecin plus 
habile; c'est un homme qui sait la médecine 
i fond, comme je sais ma croix de par Dieu, et 
qui, quand on devroit crever, ne démordroit pas 
d'un iota des règles des anciens. Oui, il suit 
toujours le grand chemin, le grand chemin, et 
ne va pas chercher midi à quatorze heures ; et, 
pour tout l'or du monde, il ne voudrôit pas 
avoir guéri une personne avec d'autres remèdes 
que ceux que la faculté permet. 

Éraste. — Il fait fort bien. Un malade ne 
doit point vouloir guérir, que la faculté n'y 
consente. 

L'Apothicaire. — Ce n'est pas parce que 
nous sommes grands amis que j'en parle ; mais 
il y a plaisir d'être son malade : et j'aimerois 
mieux mourir de ses remèdes, que de guérir de 
ceux d'un autre; car, quoi qu'il puisse arriver, 
on est assuré que les choses sont toujours dans 
l'ordre, et quand on meurt sous sa conduite, 
vos héritiers n'ont rien à vous reprocher. 

13 



Éraste, — C'est une grande consola tl0n 
pour un défunt. 

L'Apothicaire. — Assurément. On est bien 
aise au moins d'éire mort méthodiquement- -^ u 
reste, il n'est pas de ces Médecins qui marchan- 
dent les maladies : c'est un homme esroé*BUWi 
expêditif, qui aime à dépêcher ses malades 9 et 
quand on a à mourir, cela se fait avec lu* 
plus vite du monde. 



;n tel que *» 

i. A quoi b* 30 
Jtour du pc»* ; 
le long d'i** 35 



Éraste. — En effet, il n'est t: 
sortir promptement d'affaire, 

L'Apothicaire. — Cela est vr. 
tant barguigner, et tant tourner ; 
Il faut savoir vitement le court 01 
maladie. 

Éraste. — Vous avez raison. 

L'Apothicaire. — Voila déjà trois de rr»* 1 
enfants dont il m'a fait l'honneur de conduire 
maladie, qui sont morts en moins de qua' 
jours, et qui, entre les maii 
auroient langui plus de trois moi 

Eraste. — Il est bon d' 
comme cela. 

L'Apothicaire. — Sans doute. Il ne 
resie plus que deux enfants dont il prend 
comme des siens; il les traite et gouverne A 
fantaisie, sans que je me mêle de rien; et le p ; 
souvent, quand je reviens de la ville, je 
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Xout étonné que je les trouve saignés ou purgés 
ipar sou ordre. 

Ébaste. — Voilà des soins fort obligeants. 

L'Apothicaire. — Le voici, le voici, le 



Le Paysan, au Médecin. — Monsieur, il n'en 
-peut plus; et il dit qu'il sent dans la tète 
les plus grandes douleurs du monde. 

Premier Médecin. — Le malade est un sot ; 
d'autant plus que, dans la maladie dont il est 
attaqué, ce n'est pas la tête, selon Galien, mais 
la rate, qui lui doit faire mal. 

Le Paysan. — Qjioi que c'en soit, monsieur, 
il a toujours avec cela son cours de ventre 

Premier Médecin. — Bon, c'est signe que le 
dedans se dégage. Je i'iroi visiter dans deux ou 
trois jours : mais s'il mourait avant ce temps-là, 
ne manquez pas de m'en donner avis, car il 
n'est pas de la civilité qu'un Médecin visite un 
mort. 

La Paysanne, au Wâtàn. — Mon père, mon- 
sieur, est toujours malade Je plus en plus. 

Premier Médecin. — Ce n'est pas ma faute. 
Je lui donne des remèdes; que ne guérit-il? Com- 
bien a-t-il élé saigné de fois ? 
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La Paysanne. — Quinze, monsieur, 
vingt jours. 

Premier Médecin. — Quinze fois saigné? 
La Paysanne. — Oui. 
Premier Médecin. — Et il ne guérit point? 
La Paysanne. — Non, monsieur. 

Premier Médecin. — C'est signe que la 
maladie n'est pas dans le sang. Nous le ferons 
purger autant de fois, pour voir si elle n'est pas 
dans les humeurs ; et, si rien ne nous réussit, 
nous Fenvoierons aux bains. 

L'Apothicaire. — Voilà le fin cela, voilà le 

fin de la médecine. 

Scène IX. 

Eraste, au Médecin. — C'est moi, monsieur, 
qui vous ai envoyé parler ces jours passés pour 
un parent un peu troublé d'esprit que je veux 
vous donner chez vous, afin de le guérir avec 
plus de commodité, et qu'il soit vu de moins de 
monde. 

Premier Médecin. — Oui, monsieur; j'ai 
déjà disposé tout, et promets d'en avoir tous les 
soins imaginables. 

Éraste. — Le voici. 

Premier Médecin. — La conjoncture est 
tout à fait heureuse, et j'ai ici un ancien de mes 
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amis avec lequel je seroi bien aise de consulter 
sa maladie. 

Schu X 

ÉRASTE, à M. de Pourceaugnac. — Une petite 
affaire m'est survenue, qui m'oblige à vous 
quitter. (Montrant It Médecin,) Mais voilà une 
personne entre les mains de qui je vous laisse, 
qui aura soin de vous traiter du mieux qu'il lui 
sera possible. 

Premier Médecin. — Le devoir de ma profes- 
sion m'y oblige; et c'est assez que vous me 
chargiez de ce soin. 

M. de Pourceaugnac, à part. — C'est son 
maître d'hôtel, sans doute; et il faut que ce soit 
un homme de qualité. 

Premier Médecin, à Êraste. — Oui, je vous 
assure que je traiteroi monsieur méthodique- 
ment, et dans toutes les régularités de notre art. 

M. de Pourceaugnac. — Mon dieu ! il ne 
faut point de cérémonies; et je ne viens pas ici 
pour incommoder. 

Premier Médecin. — Un tel emploi ne me 
donne que de la joie. 

ÉRASTE, au Médecin. — Voilà toujours dix 
pistoles d'avance, en attendant ce que j'ai 
promis. 

M. de Pourceaugnac. — Non, s'il vous 
plaît, je n'entends pas que vous fassiez de 
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dépense, et que vous envoyiez rie 


n acheter p t=ml 


Éraste. — Mon dieu! laissez faire; ce «* ** 


pas pour ce que vous pensez. 


vous denu»** 1 " 


M. de Pourceaugnac. — Je 


de ne me traiter qu'en ami. 




ËRA5TE. — C'est ce que 


e veux B***t 


(Bai, au Médecin.) Je vous recommande sur-toui * _ 


ne point le laisser sortir de v 


s mains; ^"^ 


parfois il veut s'échapper. 




Premier Médecin. — Ne vous 


m c,»p« -» 


peine. 




ÉRASTE, i M. de Pournaugnac. - 


- Je vous f> *^~ 


de m'excuser de l'incivilité que je 


commets. 


M. de Pourceaugnac. — Vons vousmoqu^ 1 ^ - * 


et c'est trop de grâce que vous m 


faites. 


Scène XJ. 




M. DE FOURCEAUGNAC, FREMI 


R MÉDECIN, 


SECOND MÉDECIN, L'APOTH 


ICA IRE. 


Premier Médecin. — Ce ir 


'est beaucoup ^ 


d'honneur, monsieur, d'Être cho 


si pour vous 


rendre service. 




M. DE PûURCEAUGNAC. Je 


°» ™'~ "- 


Premier Médecin. — Voici un 


î.i bile homme, 


mon confrère, avec lequel je va 


s consulter 11 


manière dont nous vous traiteron 





M. DE POURCEAUGNAC. Il 1 

«.ut de façons, vous dis-je; je suis 
■r de l'ordinaire. 



Premier Médecin. 

C*J* laquais entrait el dtrni 



Allons, des sièges. 

des siège;.) 



M. DE POURCEAUGNAC, à part. — Voilà pour 

K.& jeune homme dos JoitK'stiqLiL"; bieu lugubres. 

Premier Médecin. — Allons, monsieur ; 

Xprenez votre place, monsieur. (Les deux Médecins 

~~tml asseoir M. d; i'i>:inejiignje cuire les deux.) 

M. DE POURCEAUGNAC, s'asseyant . — Votre 
Irts humble valet. (Les drus Médecins lui prenant 
chacun une main pour lui tâler le pouls.') 

Que veut dire cela î 

Premier Médedin. — Mangez-vous bien, 
monsieur? 

M. de Pourceaugnac. — Oui, et bois 
encore mieux. 

Premier Médecin. — Tant pis. Cette grande 
appétition du froid et de l'humide est une 
indication de la chaleur et sécheresse qui est 
aia-dedans. Dormez-vous fort ? 

S., de Pourceaugnac. — Oui, quand j'ai 
bien soupe. 

Premier Médecin. — Faites-vous des songes? 
M. de Pourceaugnac. — Quelquefois. 
Premier Médecin. — De quelle uature sont- 
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M. de Pourceau gnac. — De la nature des 
songes. Qjiellc diable de conversation est-ce là ? 
. Premier Médecin. — Vos déjections, com- 
ment sont-elles ? 

M. de Pourceaugnac. — Ma foi, je ne 
comprends rien i toutes ces questions : et je 
veux plutôt boire un coup. 

Premier Médecin. — Un peu de patience : 
nous allons raisonner sur votre affaire devant 
vous; et nous le ferons en françois pour être 
plus intelligibles. 

M. de Pourceaugnac. — Quel grand rai- 
sonnement faut-il pour manger un morceau ? 

Premier Médecin. — Comme ainsi soit 
qu'on ne puisse guérir une maladie qu'on ne la 
connoisse parfaitement, et qu'on ne la puisse 
parfaitement connoilrc sans en bien établir 
l'idée particulière et la véritable espèce par ses 
signes diagnostiques et pronostiques, vous me 
permettiez, monsieur notre ancien, d'entrer en 
considération de la maladie dont il s'agit, 
avant que de toucher à la thérapeuiique, et aui 
remèdes qu'il nous conviendra faire pour la 
parfaite curation d'icelle. Je dis donc, monsieur, 
avec votre permission, que notre malade, ici 
présent, est malheureusement attaqué, affecté, 
possédé, travaillé de cette sorte de folie que nous 
nommons fort bien mélancolie hypocondriaque ; 
espèce de folie très fâcheuse, et qui ne demande 



l 
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pas moins qu'un Esculape comme vous, con- 
sommé dans notre art; vous, dis-je, qui avez 
blanchi, comme on dit, sous les harnois, et 
auquel il en a tant passé par les mains de toutes 
les façons. Je l'appelle mélancolique hypocon- 
driaque, pour la distinguer des deux autres ; car 
le célèbre Galien établit doctement, à son 
ordinaire, trois espèces de cette maladie que 
nous nommons mélancolie, ainsi appelée non 
seulement par les Latins, mais encore par les 
Grecs ; ce qui est bien à remarquer pour notre 
affaire : la première, qui vient du propre vice du 
cerveau ; la seconde, qui vient de tout le sang 
fait et rendu atrabilaire; la troisième, appelée 
hypocondriaque, qui est la nôtre, laquelle pro- 
cède du vice de quelque partie du bas- ventre, et 
de la région inférieure, mais particulièrement 
de la rate, dont la chaleur et l'inflammation 
portent au cerveau de notre malade beaucoup 
de fuligines épaisses et crasses dont la vapeur 
noire et maligne cause dépravation aux fonctions 
de la faculté princesse, et fait la maladie dont, 
par notre raisonnement, il est manifestement 
atteint et convaincu. Qu'ainsi ne soit : pour 
diagnostique incontestable de ce que je dis, 
vous n'avez qu'à considérer ce grand sérieux 
que vous voyez, cette tristesse accompagnée de 
crainte et de défiance ; signes pathognomoniques 
et individuels de cette maladie, si bien marqués 
chez le divin vieillard Hippocrate; cette phy- 
sionomie; ces yeux rouges et hagards; cette 

13- 







; barbe, cette habitude du corps n 

>;-■.-. tl vdliv '^ y.j;::^^ -- l'Ii-iiiî't- *- 

très affecté de cette maladie, procédante 
vice des hypocondres ; laquelle maladie, J 
laps de teins ruu;:.ilisi-u. cnvidllie, habituée^, 
ayant pris droit de bourgeoisie chez lui, pc» » 
roit bien dégénérer ou en manie, ou en phtliL ^ 
ou en apoplexie, ou même en fine phrénési^^s 
fureur. Tout ceci supposé, puisqu'une maliS» 
bien connue est à derni-guérie, car ignoli te- « 
est curatio tnorbi, il ne vous sera pas difficik^= 
convenir des remèdes que nous devons hir^cr 
monsieur. Premièrement, pour remédier àc* 
pléthore obturante, et à cette cacochymie lim- '- 
riante par tout le corps, je suis d'avis qu'il - 
phlébotomisé libéralement, c'est-à-dire que- 
saignées soient fréquentes et plantureuses, 
premier lieu de la basilique, puis de la cépl— • 
que, et même, si le mal est opiniâtre, de 
ouvrir la veine du front, et que l'ouverture — 
large, afin que le gros sang puisse sorti; 
en même tems de le purger, désopilcr, et 
cuer par purgatifs propres et convenables, I 
à-dire par cholagogues, et calera : et 
véritable source de tout le mal est 
humeur crasse et féculente, ou ur 
noire grossière qui obscurcit, infecte e 
esprits animaux, ïl est à propos 
prenne un bain d'eau pure e 
petit-lait clair, pour purifier par l'ea 
îence de l'humeur crasse, et éclairdj 
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clair la noirceur de cette vapeur : mais, avant 
toute chose, je trouve qu'il est bon de se réjouir 
par agréables conversations, chants et instru- 
ments de musique; à quoi il n'y a pas d'incon- 
vénient de joindre des danseurs, afin que leurs 
mouvements, disposition et agilité, puissent 
exciter et réveiller la paresse de ses esprits 
engourdis, qui occasionne l'épaisseur de son 
sang, d'où procède la maladie. Voilà les remèdes 
que j'imagine, auxquels pourront être ajoutés 
beaucoup d'autres meilleurs par monsieur notre 
maître et ancien, suivant l'expérience, jugement, 
lumière et insuffisance qu'il s'est acquis dans 
notre art. Dixi (i). 

Second Médecin. — A dieu ne plaise, mon- 
sieur, qu'il me tombe en pensée d'ajouter rien à 
ce que vous venez de dire 1 Vous avez si bien 
discouru sur tous les signes, les symptômes et 
les causes de la maladie de monsieur; le rai- 
sonnement que vous en avez fait est si docte et 

(i ) « N'est-il pas curieux, après avoir lu la tirade du premier 
médecin, sur la mélancolie hypochondriaque, de trouver dans 
Rivière les mêmes divagations, les mêmes mots, sur la nature, 
1a cause et les symptômes de cette affection? Nous allons 
transcrire les passages de Rivière, en mettant en italique les 
expressions qui se retrouvent dans Molière : 

€ Or, la cause de cette mauvaise disposition d'esprit est 
une humeur mélancolique, qui, par sa crassitie, épaisseur et cou- 
Uur noire, infecte les esprits animaux et les rend ténébreux;... 
si quelqu'un fait instance que dans la mélancolie hypochondriaque, 
selon Galien, il y a une inflammation dans les hypochondres, et 
partant, qu'une intempérie chaude prévaut et domine nous 



si beau, qu'il est impossible qu'il ne soit pas 
fou et mélancolique hypocondriaque ; et quand 
il ce le seroit pas, il faudrait qu'il le devînt 
pour la beauté des choses que vous avez dites, 
et la justesse du raisonnement que vous avez 
fait. Oui, monsieur, vous avez dépeint fort 
graphiquement, graphies depinxis'.i, tout ce qui 
appartient à cette maladie : il ne se peut rien 
de plus doctement, sagement et ingénieusement 
conçu, pensé, imaginé, que ce que vous avez 
prononcé au sujet de ce mal, soit pour la dia- 
gnose, ou la prognose, ou la thérapie ; et il ne 
me reste rien ici que de féliciter monsieur 
d'Être tombé entre vos mains, et de lui dire 
qu'il est trop heureux d'être fou, pour éprouver 
l'efficace et la douceur des remèdes que vous 
avez si judicieusement proposés. Je les approuve 
tous, manibus et pedibus dteendo in tuant senten- 
tiam. Tout ce que je voudrais, c'est de faire les 
saignées et les purgations en nombre impair, 
numéro âeus impars gaudet, de prendre le lait 
clair avant le bain ; de lui composer un fronteau 
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où il entre du sel, le sel est symbole de la 
sagesse; de faire blanchir les murailles de sa 
chambre, pour dissiper les ténèbres des esprits, 
album est disgrtgativum vis us; et de lui donner 
tout à l'heure un petit lavement, pour servir do 
prélude et d'introduction à ces judicieux remèdes, 
dont, s'il a à guérir, il doit recevoir du soulage- 
ment. Fasse le ciel que ces remèdes, monsieur, 
qui sont les vôtres, réussissent au malade selon 
notre intention ! 

M. de Pourceaugnac. — Messieurs, il y a 
une heure que je vous écoute. Est-ce que nous 
jouons ici une comédie ? 

Premier Médecin. — Non, monsieur, nous 
ne jouons point. 

M. de Pourceaugnac. — Qu'est-ce que 
tout ceci? et que voulez-vous dire avec votre 
galimatias et vos sottises? 

Premier Médecin. — Bon. Dire des injures, 
voilà un diagnostique qui nous manquoit pour 
la confirmation de son mal; et ceci pourroit 
bien tourner en manie. 

M. de Pourceaugnac, à part. — Avec qui 

m'a-t-on mis ici ? (// crache deux ou trois fois.) 

Premier Médecin. — Autre diagnostique, 
la sputation fréquente. 

M. de Pourceaugnac. — Laissons cela, et 
sortons d'ici. 
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Premier Médecin. — Autre encore, l'inquî£= 
tude de changer de place. 

M. de Pourceau-GNac. — Qu'est-ce dow 
que toute cette affaire ? et que me voulez-vous 

Premier Médecin. — Vous guérir selo« 
Tordre qui nous a. été donné. 

M. de Pourceaugnac. — Me guérir! 

Premier Médecin. — Oui. 

M. de Pourceaugnac. — Parbleu ! je ar -*^ c 
suis pas malade. 

Premier Médecin. — Mauvais signe, lorsqu'un *^ n 
malade ne sent pas son mal. 

M. de Pourceaugnac. — Je vous dis que j- C ' e 

Premier Médecin. — Nous savons mieu- -fc-^ 



M. de Pourceaugnac. — Si vous éte^^ — es 
Médecins, je n'ai que faire de vous, et je n* - *"~ne 
moque de la médecine. 

Premier Médecin. — Hon ! hou ! voici u _*^-*n 
homme plus i'ou qui: nous ne pensons. 

M. de Pourceaugnac. — Mon père et nzM^^ 113 
mère n'ont jamais voulu de remèdes; et ils 50- «^ni 
morts tous deux sans l'assistance des Médeci» 

Premier Médecin. — Je ne m'étonne f 
s'ils ont engendré un fils qui csi 
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Acte I, Scène II. 
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voudrais bien leur demander qoel mal vous 
avez, pour faire tan: de remèdes. 

Argan. — Taisez-vous, ignorante ; ce n'est 
pas à vous à coaliser les ordonnances de la 
médecine... 



arrive 



Argan. — J'en ai affaire, moi, outre que le 
parti est plus avantageux qu'on ne pense : mon- 
sieur Diafoirus n'a que ce fils-là pour tout 
héritier; et, de plus, monsieur Purgon, qui n'a 
ni femme ni enfants, lui donne tout son bien 
en faveur de ce mariage; et monsieur Purgoa 
est un homme qui a huit mille livres de rente. 

Toinette. — Il faut qu'il ait tue" bien des 
gens, pour s'être fait si riche... 

Acte H, Seine VI. 

Argau. — N'est-ce pas votre intention, 
monsieur, de le pousser à la cour, et d'y ména- 
ger pour lui une charge de Médecin? 

M. Diafoirus. — A vous en parler franche- 
ment, notre métier auprès des grands ne m'a 
jamais paru agréable, et j'ai toujours trouvé 
qu'il valoït mieux pour nous autre 
public. Le public est commode : 
répondre de vos actions à personne ; et, pourvu 
que l'on suive le courant des règles de l'art, on 
ne se met point en peine de tout ce qui peut 
arriver. Mais ce qu'il y a de fâcheux auprès des 




grands, c'est que, quand ils viennent à être 
naïades, ils veulent absolument que leurs 
Médecins les guérissent. 

Todjette. — Cela est plaisant! et ils sont 

en impertinents de vouloir que vous autres 

messieurs vous les guérissiez ! Vous n'Êtes point 

auprès d'eux pour cela : vous n'y êtes que pour 

recevoir vos pensions, et leur ordonner des 

remèdes; c'est à eux & guérir s'ils peuvent. 

M. Diafoirus. — Cela est vrai. On n'est 

iligé qu'a traiter les gens daus les formes... 

Sehu /S. 

Argan. — Je vous prie, 



M. Diafoirus, niant le panh d'Argan. — 
Allons, Thomas, prenez l'autre bras de mon- 
sieur, pour voir si vous saurez porter un bon 
jugement de son pouls. Quid dicis? 

Thomas Diafoirus. — Dico que le pouls de 

onsieur est le pouls d'un homme qui ne se 
porte point bien. Qu'il est durïuscule, pour ne 
pas dire dur. 

M. Dlu-oirus. — Fort bien. 

Thomas Diafoirus. — Repoussant. 

M. Diafoirus. — Btnè. 

Thomas Diafoirus. — Et même nn peu 
capricant. 



M. Diafoirus. — Optitt. 

Thomas Diafoirus. — Ce qui marque u 
intempérie dans le parenchyme spUnique, c'est-à- 
dire la rate. 

M. Diafoirus. — Fort bien. 

Argan. — Non ; moDsieur Purgon dit que ^^ 
c'est mon foie qui est malade. 

M. Diafoirus. — Eh ! oui : qui dit parai : 

chyme dit l'un et l'autre, à cause de l'étroite ^^* 
sympathie qu'ils ont ensemble par le moyeu du -»^-f 

vas brève, du pylore, et souvent des méats choli- - ' 

doqucs. Il vous ordonne, sans doute, de manger - ^ : 
force rôti? 

Argan. — Non, rien que du bouilli. 

M. Diafoikus. — Eh! oui; rôti, bouilli, « ' 
même chose. Il vous ordonne fort prudemment, *- ^ 
et vous ne pouvez être en de meilleures mains. — s 

Argav. — Monsieur, combien est-ce qu'il S ■ 
faut mettre de grains de sel dans un œuf? 

M. Diafoirus. — Six, huit, dix, par les nom -* 

bres pairs, comme dans les médicaments par les* 
nombres impairs. 

Argan. — Jusqu'au rev 

Acte III, Scène III. 

Béralde. — ... Est-il possible que 
toujours embeguiné de vos apothicaires 
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vos Médecins, et que vous vouliez être malade 
en dépit des gens et de la nature 1 

Argan. — Comment l'entendez-vous, mon 
frère? 

Béralde. — pentends, mon frère, que je ne 
vois point d'homme qui soit moins malade que 
vous, et que je ne demanderais point une meil- 
leure constitution que la vôtre. Une grande 
marque que vous vous portez bien et que vous 
avez un corps parfaitement bien composé, c'est 
qu'avec tous les soins que vous avez pris vous 
n'avez pu parvenir encore à gâter la bonté de 
votre tempérament, et que vous n'êtes point 
crevé de toutes les médecines qu'on vous a fait 
prendre. 

Argan. — Mais savez-vous, mon frère, que 
c'est cela qui me conserve; et que monsieur 
Purgon dit que je succomberois, s'il étoit seule- 
ment trois jours sans prendre soin de moi? 

Béralde. — Si vous n'y prenez garde, il 
prendra tant de soin de vous qu'il vous enverra 
dans l'autre monde. 

Argan. — Mais raisonnons un peu, mon 
frère. Vous ne croyez point à la médecine? 

Béralde. — Non, mon frère ; et je ne vois 
pas que, pour son salut, il soit nécessaire d'y 
croire. 

Argan. — Quoi! vous ne tenez pas véritable 
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une chose établie par tout le monde, et que 
tous les siècles ont révérée? 

Béralde. — Bien loin de la tenir véritable, 
je la trouve, entre nous, une des plus grandes 
folies qui soient parmi les hommes; et, à re- 
garder les choses en philosophe, je ne vois 
point de plus plaisante momerie, je ne vois rien 
de plus ridicule, qu'un homme qui veut se mêler 
d'en guérir un autre. 

Argan. — Pourquoi ne voulez-vous pas, mon 
frère, qu'un homme en puisse guérir un autre? 

Béralde. — Par la raison, mon frère, que 
les ressorts de notre machine sont des mystères 
jusqu'ici où les hommes ne voient goutte, et 
que la nature nous a mis au-devant des yeux 
des voiles trop épais pour y connoître quelque 
chose. 

Argan. — Les Médecins ne savent donc rien, 
à votre compte? 

Béralde. — Si fait, mon frère : ils savent la 
plupart de fort belles humanités, savent parler 
en beau latin, savent nommer en grec toutes les 
maladies, les définir et les diviser; mais pour ce 
qui est de les guérir, c'est ce qu'ils ne savent 
point du tout. 

Argan. — Mais toujours faut-il demeurer 
d'accord que, sur cette matière, les Médecins en 
savent plus que les autres. 

Béralde. — Ils savent, mon frère, ce que je 
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vous ai dit, qui ne guérit pas de grand'chose; 
et toute l'excellence de leur art consiste en un 
pompeux galimatias, en un spécieux babil, qui 
vous donne des mots pour des raisons, et des 
promesses pour des effets. 

Argan. — Mais enfin, mon frère, il y a des 
gens aussi sages et aussi habiles que vous ; et 
nous voyons que dans la maladie tout le monde 
a recours aux Médecins. 

Béralde. — C'est une marque de la foiblesse 
humaine, et non pas de la vérité de leur an. 

Argan. — Mais il faut bien que les Médecins 
croient leur art véritable, puisqu'ils s'en servent 
pour eux-mêmes. 

Béralde. — C'est qu'il y en a parmi eux qui 
sont eux-mêmes dans Terreur populaire, dont 
ils profitent, et d'autres qui en profitent sans y 
être. Votre monsieur Purgon, par exemple, n'y 
fait point de finesse : c'est un homme tout 
Médecin, depuis la tête jusqu'aux pieds; un 
homme qui croit à ses régies plus qu'à toutes 
les démonstrations des mathématiques, et qui 
croiroit du crime à les vouloir examiner; qui ne 
voit rien d'obscur dans la médecine, rien de 
douteux, rien de difficile; et qui, avec une 
impétuosité de prévention, une roideur de con- 
fiance, une brutalité de sens commun et de 
raison, donne, au travers des purgations et des 
saignées, et ne balance aucune chose. Il ne lui 
faut point vouloir mal de tout ce qu'il pourra 
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vous faire, c'est de la meilleure foi du monde 
qu'il vous expédiera; et il ne fera, en vous 
tuant, que ce qu'il a fait à sa femme et à ses 
enfants, et ce qu'en un besoin il feroit à lui- 
même. 

Argan. — C'est que vous avez, mon frère, 
une dent de lait contre lui. Mais enfin venons 
au fait. Que faire donc quand on est malade? 

Béralde. — Rien, mon frère. 

Argan. — Rien? 

Béralde. — Rien. Il ne faut que demeurer 
en repos. La nature, d'elle-même, quand nous 
la laissons faire, se tire doucement du désordre 
où elle est tombée. C'est notre inquiétude, c'est 
notre impatience qui gâte tout, et presque tous 
les hommes meurent de leurs remèdes et non 
pas de leurs maladies. 

Argan. — Mais il faut demeurer d'accord, 
mon frère, qu'on peut aider cette nature par de 
certaines choses. 

Béralde. — Mon dieu ! mon frère, ce sont 
pures idées dont nous aimons à nous repaître; 
et de tout temps il s'est glissé parmi les hommes 
de belles imaginations, que nous venons à croire 
parce qu'elles nous flattent, et qu'il seroit à 
souhaiter qu'elles fussent véritables. Lorsqu'un 
Médecin vous parle d'aider, de secourir, de sou- 
lager la nature, de lui ôter ce qui lui nuit et lui 
donner ce qui lui manque, de la rétablir et de 
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i une pleine facilité de ses fonc- 
tions; lorsqu'il vous parle de rectifier le sang, de 
tempérer les entrailles et le cerveau, de dégon- 
fler la rate, de raccommoder la poitrine, de ré- 
parer le foie, de fortifier le cœur, de rétablir et 
conserver la chaleur naturelle, et d'avoir des 
secrets pour étendre la vie à de longues années, 
il vous dit justement le roman de la médecine. 
Mais quand vous en venez à la vérité et à 
l'expérience, vous ne trouvez rien de tout cela; 
et il en est comme de ces beaux songes qui ne 
vous laissent au réveil que le déplaisir de les 

Axgan. — C'est-à-dire que toute la science 
du monde est renfermée dans votre tète ; et vous 
voulez en savoir plus que tous les grands Mé- 
decins de notre siècle. 

Bésalde. — Dans les discours et dans les 
choses, ce sont deux sortes de personnes que 
vos grands Médecins : entendez-les parler; les 
plus habiles gens du monde : voyez-les faire; 
les plus ignorants de tous les hommes. 
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e que je 
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Béralde. — Moi, mon frère, je ne prends 
joint à tâche de ce 
chacun, à ses périls e 
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ce qu'il lui plait. Ce que j'en dis n'est qu'entre 
nous; et j'aurois souhaité Je pouvoir un peu 
vous tirer de l'erreur où vous êtes, et, po^ 1 
vous divertir, vous mener voir sur ce chapitt e 
quelqu'une des comédies de Molière. 

Abgan. — C'est un bon impertinent q** c 
votre Molière, avec ses comédies; et je le trou"* je 
bien plaisant d'aller jouer d'honnêtes ge ^* =lS 
comme les Médecins! 

BÉralde. — Ce ne sont point les Médecin** 1 
qu'il joue, mais le ridicule de la médecine. 

Argan. — C'est bien à lui à faire de s=^ 
mêler de contrôler la médecine I Voila ua bo ■^ c= 
nigaud, un bon impertinent, de se moquer de^^ 
consultations et des ordonnances, de s'attaqu^ï^ 
au corps des Médecins, et d'aller mettre su*— * 
son théâtre des personnes vénérables comme ce-ess» 
messieurs-là 1 

BÉralde. — Que voulez-vous qu'il y mette» * 
que les diverses professions des hommes? On ^, 
met bien- tous les jours les princes et les rois, ^^ 
qui sont d'aussi bonne maison que les Méde-- — 



Argan. — Par la mort non de diable! sï-^^ 
j'étois que des Médecins, je me vengerois d^^** 
son impertinence; et quand il sera malade, je le^^ 
laisserais mourir sans secours. Il auroit beau*-* 
faire et beau dire, je ne lui ordonnerois pas la 
moindre petite saignée, le moindre petit lave- 



V 




. 



: je lui dirais, Crève, crève, cela t'ap- 
une autre fois a le jouer de la faculté. 
Béralde. — Vous voilà bien eu colère contre 



Argak. — Oui, c'est un mal avisé; et si les 
jidecins sont sages, ils feront ce que je dis. 
Béralde. — Il sera encore plus sage que 
vos Médecins, car il ne leur demandera point 

Argak. — Tant pis pour lui, s'il n'a point 

remèdes. 

Béralde. — Il a ses raisons pour n'en point 
vouloir, et il soutient que cela n'est permis 
; vigoureux et robustes, et qui ont 
des forces de reste pour porter les remèdes avec 
laladie; mais que, pour lui, il n'a jusiement 
de la force que pour porter son mal. 

Argak. — Les sottes raisons que voila! 
Tenez, mon frère, ne parlons point de cet 
-la davantage, car cela m'échauffe la 
bile, et vous me donneriez mon mal. 

Scixe FI. 
M. PURGON, ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE. 

M. Purgosj. — Je viens d'apprendre la-bas à 
la porte de jolies nouvelles; qu'on se moque ici 
mes ordonnances, et qu'on a fait relus de 
le remède que j'avois prescrit. 




Argan. — Monsieur, ce n'est pas. 

M. Purgon. — Voilà une hardiesse b»- : 
grande, une étrange rébellion d'un inal^^*" 
contre son Médecin 1 

Toinette. — Cela est épouvantable. 

M. Purgon. — Un ctvstère que j'avo 
plaisir a composer moi-même, 

Argan. — Ce n'est pas moi... 

M. Purgon. — Inventé et formé dans tout^^- 
les régies de l'art. 

Toinette. — Il a tort. 

M. Purgon. — Et qui devoit faire dans d-- 
entrailles un effet merveilleux. 

Argan. — Mon frère. 

M. Purgon. — Le renvoyer avec mépris. 

ARGAN, mettront Béraldi. — C'est lui. 

M. Purgon. — C'est une action exorbitante^ 
Toinette. — Cela est vrai. 
M. Purgon. — Un attentat énorme o 
la médecine. 

Argan, montrant Bèraldc. — Il est cause. 

M. Purgon. — Un crime de lèze-facultê, qi— 
ne se peut assez punir. 
Toinette. — Vous avez raison. 
M. Purgon. — Je vous déclare que je rompr 
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Argak. — C'est mon frère... 

M. Purgon. — Que je ne veux plus d'al- 
liance avec vous. 

Toinette. — Vous ferez bien. 

M. Purgon. — Et que, pour finir toute 
liaison avec vous, voilà la donation que je fai- 
sois à mon neveu en faveur du mariage. 

Argan. — C'est mon frère qui a fait tout 
le mal. 

M. Purgon. — Mépriser mon clystère! 

Argan. — Faites-le venir, je m'en vais le 
prendre. 

Purgon. — Je vous aurois tiré d'affaire avant 
qu'il fût peu. 

Toinette. — Il ne le mérite pas. 

M. Purgon. — J'allois nettoyer votre corps 
et en évacuer entièrement les mauvaises hu- 
meurs. 

Argan. — Ah 1 mon frère ! 

M. Purgon. — Et je ne voulois plus qu'une 
douzaine de médecines pour vider le fond 
du sac 

Toinette. — Il est indigne de vos soins. 

M. Purgon. — Mais puisque vous n'avez pas 
voulu guérir par mes mains. 

Argan. — Ce n'est pas ma faute. 

M. Purgon. — Puisque vous vous êtes sous- 
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v 


trait de l'obéissance que l'on doit à 


son Mi- \ 


Toinette. - 


- Cela crie vengeance. 


1 


M. Purgûm. 
daré rebelle ai 


— Puisque vous vous 
x remèdes que je vol 


Êtes d *" 

s ord» ^ 


Akgan. — Hé! point du tout. 




M. Purgon. 
abandonne à 


— J'ai â vous dire que je vos" "* u 


l'intempérie de 
de votre sang, 
féculence de vo 


vos entrailles, à la corrupticr^ ° n 
à l'âcreté de votre bile, et à _ 
humeurs. 


Toinette. — 


C'est fort bien fait. 




Argan. — Mon Dieu! 




M. Purgon. 
quatre jours v 
rable. 


— Et je veux qu'avant 
jus deveniez dans un 


qu'il soc. *^^' 
tat ioot-* — u " 


ArGan. — Ah! miséricorde! 




M. Purgon. 
bradypepsie. 


— Que vous tombiez 


dans!** h 


Arcan. — Monsieur Purgon! 




M. Purgon. 
dyspepsie. 


— De la bradypepsie 


dans te- *' 


Argan. — Monsieur Purgon 1 




M. Purgon. — De la dyspepsie dans 
Argan. — Monsieur Purgon! 


'apepsie— — ■ 


M. Purgon. 


— De l'apepsie dans la lienterie_ 



Ahcau. — Monsieur Purgon ! 

M. Purgon. — De la lienteria dans la dys- 

Argan. — Monsieur Purgon! 

M. Purgon. — De la dyssemerie dans l'hy- 

Argan. — Monsieur Purgon ! 

M. Purgon. — Et de l'hydropisle dans la 
privation de la vie, où vous aura conduit voire 
folie.... 



Todjettë, m Midrcin. — Monsieur, je vous 
demande pardon de tout mon cœur. 

Argan, bat, à BhaUt. — - Cela est admirable. 

TotNETTE. — Vous ne trouverez pas mau- 
vais, s'il vous plaît, la curiosité que j'ai eue de 
Voir un illustre malade comme vous êtes; et 
votre réputation, qui s'étend partout, peut excuser 
la liberté que j'ai prise. 

Argan. — Monsieur, je suis votre serviteur. 

Todiette. —Je vois, monsieur, que vous me 

gardez iixemeut. Quel âge croyez-vous bien 
«lue j'aie? 

Argan. — Je crois que tout au plus vous 
pouvez avoir vingt-six ou vingt-sept ans. 

Toinette. — Ah ! ah ! an ! ah I ah ! J'en ai 
quatre-vingt-dix. 




Argan. — Quatre-vingt-dix 1 

Tûinette. — Oui. Vous voyez t 
secrets de mon art, de me conserver 
et vigoureux. 

Argan. — Par ma foi, voilà un beau j 
vieillard pour quatre-vingt-dix ans. 

Toinette. — Je suis Médecin passager o^^d_ 
vais de ville en ville, de province en provinc^-"*^' 
de royaume en royaume, pour chercher d'illu.*^ 
très matières à ma capacité, pour trouver d^ ™ 
malades dignes de m'occuper, capables d'exercer 
les grands et beaux, secrets que j'ai trouvés dae^*^ 
la médecine. Je dédaigne de m'amuser à C^-^ 
menu fatras de maladies ordinaires, à ces baga-^ 
telles de rhumatismes et fluxions, à ces fiévrotes^ 3 * 
à ces vapeurs et à ces migraines. Je veux de- - * 
maladies d'importance, de bonnes fièvres eonti— - 
nues avec des transports au cerveau, de bonnes^ 
fièvres pourprées, de bonnes pestes, de bonne^^ 
hydropisies formées, de bonnes pleurésies avec^ 
des inflammations de poitrine; c'est U que j<^ 
me plais, c'est la que je triomphe; et je vou~ 
drois, monsieur, que vous eussiez toutes les 
maladies que je viens de dire, que vous fussiez 
abandonné de tous les Médecins, désespéré, 1 
l'agonie, pour vous montrer l'excellence de mes 
remèdes, et l'envie que j'aurols de vous rendre 



Argan. — Je v 
bontés que vous a' 



z pour moi. 
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Toinettb. — Donnez-moi votre pouls. Allons 
donc, que l'on batte comme il faut. Ah ! je vous 
feroi bien aller comme vous devez. Ouais! ce 
pouls-là fait l'impertinent. Je vois bien que vous 
ne me connoissez pas encore. Qui est votre 
Médecin? 

Argan. — Monsieur Purgon. 

Toinettb. — Cet homme-là n'est point écrit 
sur mes tablettes entre les grands Médecins. De 
quoi dit-il que vous êtes malade? 

Argan. — Il dit que c'est du foie, et d'autres 
disent que c'est de la rate. 

Toinette. — Ce sont tous des ignorants; 
c'est du poumon que vous êtes malade. 

Argan. — Du poumon? 

Toinette. — Oui. Que sentez-vous? 

Argan. — Je sens de temps en temps des 
douleurs de tête. 

Toinette. — Justement, le poumon. 

Argan. — Il me semble parfois que j'ai un 
voile devant les yeux. 

Toinette. — Le poumon. 

Argan. — J'ai quelquefois des maux de cœur. 

Toinette. — Le poumon. 

Argan. — Je sens parfois des lassitudes par 
tous les membres. 

Toinette. — Le poumon. 
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Argan. — Et quelquefois il me prend des 
douleurs dans le ventre, comme si c'étoient des 
coliques.. 

Toinette. — Le poumon. Vous avez appétit 
à ce que vous mangez? 

Argan. — Oui, monsieur. 

Toinette. — Le poumon. Vous aimez à boire 
un peu de vin? 

Argan. — Oui, monsieur. 

Toinette. — Le poumon. Il vous prend un 
petit sommeil après le repas, et vous êtes bien 
aise de dormir ? 

Argan. — Oui, monsieur. 

Toinette. — Le poumon, le poumon, vous 
dis-je. Que vous ordonne votre Médecin pour 
votre nourriture? 

Argan. — Il m'ordonne du potage. 
Toinette. — Ignorant! 
Argan. — De la volaille. 
Toineite. — Ignorant! 
Argan. — Du veau. 
Toinette. — Ignorant! 
Argan. — Des bouillons. 
Toinette. — Ignorant! 
Argan. — Des œufs frais. 
Toinette. -*- Ignorant ! 




Toinette. — Ignorant! 

Argan. — Et sur-tout de boire mon vin fort 

Toinette. — Ignorant ii s, ignoranla, igno- 
rantuml II faut boire votre vin pur; et pour 
épaissir votre sang qui est trop subtil, il faut 
manger de bon gros bœuf, de bon gras porc, de 
bon fromage de Hollande, du gruau et du riz, 
et des marrons et des oublies, pour coHer et 
congluiiner. Votre Médecin est une bête. Je 
veux vous en envoyer un de ma main, et je 
viendrai vous voir de temps en temps, tandis 
que je se roi en cette ville. 

Arcan. — Vous m'obligerez beaucoup. 

Toinette. — Que diantre faites-vous de ce 
bras-là? 

Argan. — Comment? 

Toinette. — Voilà un bras que je me ferais 
couper tout à l'heure, si j'étois que de vous. 

Argan. — Et pourquoi? 

Toinette. — Ne voyez-vous pas qu'il tire à 
soi toute la nourriture, et qu'il empêche ce 
côté- là de profiter? 

Argan. — Oui; mais j'ai besoin de mon 

Toinette. — Vous avez là aussi un œil droit 





\ 


que je me 


ferois crever, si j'étois en v<3<« \ ; 




\ 


AsGÀN. - 


Crever uu œil? 


ToiNETTE 


— Ne voyez-vous pas qu'il inc^ m ' \ 
e, et lui dérobe sa nourrit *~=» tei 




Crovez-moi ; 


faites-vous-le crever au plus ^ 


vous en verr 


ï plus clair de l'œil gauche. 


Argan. — 


Ce n'est pas pressé. 


ToiNETTE 


— Adieu; je suis fâché de v — ' ° 


quitter sitôt ; 


mais il faut que je me trouv-* - "" ' 


une grande c 


onsultation qui se doit faire p 


un homme qui mourut hier. 


Argan. — 


Pour homme qui mourut hierî~~ 


Toinette 


— Oui, pour aviser et voir ____' 


qu'il auroit 


allu lui faire pour le guérir. J *J 






Argan. — 


- Vous savez que les malades 


reconduise ut 


point. 




Scène XV. 


Béralde. 


- Voilà un Médecin, vraimen*^ ^ 


qui paraît fort habile. 


Argan. — 


Oui; mais il y va un peu bi»*«=* 


BÉRALDE. 


— Tous les grands Médecins sa * => 


comme cela. 




Argan. — 


Me couper un bras et nie crev~"-^" 



un œil, afin que l'autre se porte mieux! J'i 
bien mieux qu'il ue se porte pas si bien 
belle opération de me rendre borgne et ti 



Scène XXII. 

Béralde. — Mais, mon frère, il me vi 

une pensée : faites-vous Médecin vous-mêt 

La commodité sera encore plus grande d'a\ 

en vous tout ce qu'il vous faut. 

Toinette. — Cela est vrai. Voilà le i 
moyen de vous guérir bientôt ; et il n'y a point 
de maladie si osée que de se jouer à la personne 
d'un Médecin. 

Argan. — Je pense, mon frère, que \ 
vous moquez de moi. Est-ce que je suis en âge 
«d'étudier? 

Béralde. — Bon, étudier! vou: 
savant; et il y en a beaucoup parm 
sont pas plus habiles que vous. 

Argan. — Mais il faut savoir bien parler 
latin, connoitre les maladies et les remèdes qu'il 
y faut faire. 

Béralde. — En recevant la robe et le bonnet 
de Médecin, vous apprendrez tout cela; et vous 
serez après plus habile que vous ne voudrez. 

Argan. — Quoi I l'on sait discourir sur les 
maladies quand on a cet habit-U? 



Béralde. ■ 



i qu'à parler avec 
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une robe et un bonnet, tout galimatias devien. 
savant, et toute sottise devient raison. 

Toinette. — Tenez, monsieur, quand il n'y 
auroit que votre barbe, c'est déjà beaucoup : et 
la barbe fait plus de la moitié d'un Médecin. 

Cléante. — En tout cas, je suis prêt à tout. 

Béralde, à Argan. — Voulez-vous que l'af- 
faire se fasse tout à l'heure? 

Argan. — Comment ! tout à l'heure? 

Béralde. — Oui, et dans votre maison. 

Argan. — Dans ma maison? 

Béralde. — Oui, je connois une faculté de 
mes amies qui viendra tout à l'heure en faire la 
cérémonie dans votre salle. Cela ne vous coû- 
tera rien. 

Argan. — Mais, moi, que dire? que ré- 
pondre ? 

Argan. — On vous instruira en deux mots, 
et Ton vous donnera par écrit ce que vous devez 
dire. Allez- vous-en vous mettre en habit décent. 
Je vais les envoyer quérir. 

Argan. — Allons, voyons cela.... 
Troisième Intermède. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Marche de la Faculté de Médecine au son des Instruments. 

Les porte-seringues, représentant les ntassiers, entrent les premiers. 
Après eux viennent, deux d deux, les apothicaires avec des 
mortiers, les chirurgiens et les docteurs qui vont se placer aux 
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x calés du tikàlre. Le président moule dans une chaire qui 
au milieu; et Argan, qui doit être reçu docteur, s* place 
is une chaire plus petite, qui est au-devant de celle du 
rident. 

LE PRÉSIDENT. 

Savantissimi doctores 

Medicinx professores, 

Qui hic assemblati estis, 

Et vos altri messiores, 

Sententiaruum facultatis 

Fidèles executores, 
Chirurgiani et apothicari, 
Atque tota compania aussi, 

Salus, honor, et argentum, 

Atque bonum apperitum. 

Non possum, docti confreri, 
En moi satis admirari 
Qualis bona inventio 
Est medici professio, 
Quam bella chosa est et bene trovata 
Medicina illa benedicta, 
Quae, suo nomino solo, 
Surprenanti miraculo, 
Depuis si longo tempore, 
Facit à gogo vivere 
Tant de gens omni génère. 

Per totam terrain videmus 

Grandam vogam ubi sumus, 

Et quod grandes et petiti 

Sunt de nobis infatuti. 
Totus mundus, currens ad nostros remedios, 

Nos regardât sicut deos, 

Et nos ordonnanciis 
Principes et reges soumissos videtis. 

Doncque il est nostrc sapientnc, 
Boni sensûs atque prudentiae, 



De fortement travaillait 

In tali credito, voga, et honore, 
Et prendere gardant a non receve 
In nostro docto corpore 
Quam personas capabiles, 
Et totas dignas ren!p]irc 
1 1 ;is plaças honorabiles. 



;t credo q 



m:ç 



Digna 



que voici; 
Lequel in chosis omnibus 
Doua ad interrogandum. 
Et .'. fond esaminandum 
Vestris capacîtatibns. 



Mihi a docto doctore 
Domandatur causant et rationem quare 
Opium facit dormire. 
A quoi tespondeo, 

Vïrtus dormitiva, 

Sensns assoupirc. 



Bene, bene, bene, béni: ri;spondere] 
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Dignus, dignus est intrare 
In nostro docto cor pore. 
Bene, bene respondere 1 

SECOND DOCTEUR. 

Cum permissione domini presidis, 
Doctissimae facultatis, 
Et totius his nostris actis 
Companise assistantis, 
H>omandabo tibi, docte bachelière, 
Quae sunt remédia 
Quae in maladia 
Dite hydropisia 
Convenit facere. 

ARGAN. 

Clysterium donare, 
Postea seignare, 
Ensuita pargare. 

CHŒUR. 

^>ene, bene, bene respondere 1 
Dignus, dignus est intrare 
In nostro doctro corpore. 

TROISIÈME DOCTEUR. 

Si bonum semblatur domino praesidi, 
Doctissimae facultati, 
Et companiae praesenti, 

Domandabo tibi, docte bachelière, 
Quae remédia etids, 
Pulmonicis atque asmaticis, 

"Trovas à propos facere. 

ARGAN. 

Clysterium donare, 
Postea seignare, 
Ensuita purgare. 
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CHŒUR. 

Bcnc, beue, bene, bene respondere! 
Dignus, dignus est intrare 
In nostro docto corpore. 

QUATRIÈME DOCTEUR. 

Super illas maladias 
Doctus bachelierus dixit maravillas ; 
Mas si non ennuyo dominum presideni» 
Doctissimam facultatem, 
Et totam honorabilem 
Companiam ecoutantem, 
Faciam illi unam quaestionem. 
Dès hiero maladus unus 
Tomba vit in meas manu s; 
Habet grandam fievram cum redoublamehtis, 
Grandam dolorum capitis 
Et grandum malum au côté, 
Cum granda difficultate 
Et pena à respirare, 
Veillas mihi dire, 
Docte bachelière, 
Quid illi facere? 

ARGAN. 

Clysterium donare, 
Postea seignare, 
Ensuita purgare. 

CINQUIÈME DOCTEUR. 

Mais si maladia 

Opiniatria 

Non vult se garire, 

Quid ille facere? 

ARGAN. 

Clysterium donare, 
Postea seignare, 
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Ensuita purgare; 
Reseignare, repurgare, et reclysterisare. 

CHŒUR. 

Beue, bene, bene, bene rcspoudcre! 
Dignus, dignus est intrare 
In nostro docto corpore. 

le président, à Argan. 

Juras gardare statuta 
Per facultatem prcscripta 
Cura sensu et jugeamento? 

ARGAX. 

Juro. 

LE PRÉSIDENT. 

Essere in omnibus 
Consultationibus 
Ancieni aviso, 
Aut bono 
Aut mauvaiso? 

ARGAN. 

Juro. 

LE PRÉSIDENT. 

De non jamais te servi re 
De remediis aucunis, 
Quàm de ceux seulement doctse facultatis. 
Maladus dût-il crevare 
Et mori de suo malo? 

ARGAN. 

Juro. 

LE PRÉSIDENT. 

Ego, cum isto boneto 
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Venerabili et docto, 
Dono tibi et concedo 
Virtutem et puissanciam 
Medicandi, 

Purgandi 

Seignandi, 

Perçandi, 

Taillandi, 

Coupandi, 
Et occidendi, 
Impune per totam terram. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Les Chirurgiens et les Apothicaires viennent faire la révérence 

en cadence à Argan. 

ARGAN. 

Grandes doctores doctrinae 

De la rhubarbe et du séné, 
Ce seroit sans doute à moi chosa fol la, 

Inepta et ridicula, 

Si j'alloibam m'engageare 

Vobis louangeas donare, 
Et entreprenoibam adjoutare 

Des lumieras au soleilo, 

Et des étoilas au cielo, 

Des ondas à l'oceano, 

Et des rosas au printano. 
Agreate qu'avec uno moto 

Pro toto remercimento 
Randam gratiam corpori tapa docto. 

Vobis, vobis debeo 
Bien plus qu'à nature et qu'à patri meo ! 

Natura et pater meus 

Hominem me habent factum; 

Mais vos me, ce qui est bien plus, 

Avetis factum medicum : 

Honor, favor, et gratia, 

Qui in hoc corde que voilà 
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Novus doctor qui tam bene parlât i 
Mille, mille annis, et manget, et bibat, 
Et seignet, et tuât I 

CINQUIÈME ET DERNIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Pendant que le dernier chœur se chante, les Médecins, Us Chi* ' ~+ 
giens et les Apothicaires sortent tous, selon leur rang 
cérémonie, comme ils sont entrés. 



LA JALOUSIE DU BARBOUILLÉ (i) 
Scène première. 

Le Barbouillé. — ... Ma foi, je m'y sc*^ 
mépris. A cause qu'il est vêtu comme un VL^ 
decin, j'ai cru qu'il lui falloit parler d'argent. 



LE MÉDECIN VOLANT (2) 
Scène H. 

Valère. — C'est qu'il faut que tu contre- 
fasses le Médecin... 

(1) Cette farce et la suivante ont été attribuées à Molière. 
Il en fit d'autres, empruntées à la comédie italienne : Le Doc» 
teur pédant, lu Doctenr amoureux, Les trois Docteurs rivaux, dont 
il ne reste que les titres. 

(2) Du temps de Molière, on représenta au moins sept 
pièces sous ce titre et dont le sujet était tiré d'une farce ita- 
lienne, Arlichino medico volante. Le nombre même de ces pièces 
et leur ressemblance expliquent la faveur que le public accordait 
aux plaisanteries sur les médecins, et le soin de Molière a se 
conformer au goût de son siècle, en exploitant une mine si 
riche en succès. Toutes ces pièces sont calquées les unes sur 



Sganarille. — Hé! mon Dieu, 
ne soyez pas en peine; je vous réponds que je 
feroi aussi bien mourir une personne qu'aucun 
Médecin qui soit dans la ville. On dit un pro- 
verbe, d'ordinaire : « Après la mort le Médecin i ; 
mais vous verrez que, si je m'en mêle, on dira : 
« Après le Médecin gare la mort ! »... 



Gorgibus, père de hicilt. — Très-humble 
serviteur à monsieur le Médecin. Je vous envoie 
quérir pour voir ma fille qui est malade ; je 
mets toute mon espérance en vous. 

Sganarelle. — Hippocrate dit. et Galien. 
par vives raisons, persuade qu'une personne ne 
se porte pas bien quand elle est malade. Vous 
avez raison de meure votre espérance en moi ; 
car je suis le plus grand, le plus habile, le plus 
docte Médecin qui soit dans la Faculté végti- 
table, sensitive et minérale. 

Gorgibus. — J'en suis fort ravi. 

Sganarelle. — Ne vous imaginez pas que 
je sois un Médecin ordinaire, un Médecin du 
i. Tous les autres Médecins ne sont, à 

comme on le ter» par 1« «iraiis que nom don- 



mon égard, que des avortons de Médecins. J"* e 
des talents particuliers, j'ai des secrets. Sal^- 
raalec, Salamalec. « Rodrigue as-tu du cœur ? — — 
Signor, si; sîgnor, non. Per omnia sacula sacvX<? 
rum. i Mais encore voyons un peu. 

Sabine, amiine de LudU. — Eh ! ce n*( 
lui qui est malade, c'est sa fille. 

Sganarelle. — Il n'importe ; le sang d ** 
père et de la fille ne sont qu'une même chose ; 
et par l'altération de celui du père, je puis con — 
noîrre la maladie de la fille. Monsieur Gorgibus» 
y auroit-il moyen de voir de l'urine de l'égro— 

Gorgibus. — Oui-dà ; Sabine, vite allez 
quérir de l'urine de ma fille (Saihu sort.) Mon- 
sieur le Médecin, j'ai grand'peur qu'elle ne 

Sganarelle. — Ah! qu'elle s'en garde bien ! 
il ne faut pas qu'elle s'amuse A se laisser mourir 
sans l'ordonnance du Médecin. (Sabine rente.) 
Voila de l'urine qui marque grande chaleur, 
grande inflammation dans les intestins, elle 
n'est pas tant mauvaise pourtant. 
Gorgibus.— Eli quoi, Monsieur, vous l'avalezî 
Sganarelle. — Ne vous étonnez pas de 
cela : les Médecins d'ordinaire se contentent de 
la regarder; mais, moi qui suis un Médecin 
hors du commun, ju l'avale, parce qu'avec le 
goût je discerne mieux la cause et les suites de 
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a. maladie; mais, à vous dire la vérité, il y en 
■"^roit trop peu pour avoir un bon jugement : 
Lti'on la fasse encore pisser. 

Sabine sort et revient. — J'ai bien eu de la 
>einc âla faire pisser. 

Scanaxelle. — Que cela ! Voilà bien de 
31101 ! Faites-la pisser copieusement, copieuse- 
ment. Si toutes les malades pissent de la sorte, 
ïe veux être Médecin toute ma vie. 

Sabine tort et revient. — Voilà tout ce qu'on 
jieut avoir; elle ne peut pas pisser davantage. 
Sganakelle. — Quoi ! monsieur Gorgibus, 
"votre fille ne pisse que des gouttes ? Voilà une 
pauvre pisseuse que votre fille; je vois bien 
qu'il faudra que je lui ordonne une potion pissa- 
trice. N'y auroit-il pas moyen de voir la 
malade ? 
Sabine. — Elle est levée ; si vous vouiez, je 



Sganarelle. — Hé bien ! mademoiselle, vous 
êtes malade ? 

Luctle. — Oui, monsieur. 

Sganakelle. — Tant pis, c'est une marque 
que vous ne vous portez pas bien. Sentez-vous 
de grandes douleurs, à la tête, aux reins î 

Lucile. — Oui, monsieur. 



choses; et, ci 
la connexité, 
par exemple, o 



C'est fort bien faiï. Oui, 
i chapitre qu'il a fait de 
lit... cent belles 
ne les humeurs qui ont de 
beaucoup de rapport; car, 
me la mélancolie est ennemie 
de la joie, et que la bile qui se répand par le 
corps nous fait devenir jaunes, et qu'il n'est 
rien plus contraire à la santé que la maladie, 
nous pouvons dire, avec ce grand liomme, que 
votre fille est fort malade. 11 faut que je vous 
fasse une ordonnance. 

Gobgibus. — Vite une table, du papier, de 



écrire? 
Gorgibus. — Est-ce 

Sganarelle. — Ah 
pas; j'ai 



Y a-t-il quelqu'un qui sache 



ît d'^lïjires dans la t< 



— , que j'oublie 
la moitié... Je crois qu'il seroit nécessaire que 
votre fille prit un peu l'air, qu'elle se divertît à 
la campagne... 

Sûtit nu. 

L'Avocat. — Vous n'êtes pas de ces Méde- 
cins qui ne s'appliquent qu'a la médecine qu'oi 
appelle rationale ou dogmatique, et je crois 
que vous l'exercez tous les jours avec beaucoup 
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de succès, experienlia magislra muni. Les pre- 
miers hommes qui firent professioQ de la méde- 
cine furent tellement estimés d'avoir cette belle 
science, qu'on les mit au nombre des dieux 
pour les belles cures qu'ils faisoient tous les 
jours. Ce n'est pas qu'on doive mépriser un 
Médecin qui n'auroit pas rendu la santé à son 
malade, puisqu'elle ne dépend pas absolument 
de ses remèdes, ni de son savoir ; interdum doctd 
plus valet arte vmhim. Monsieur, j'ai peur de 
vous être importun : je prends congé de vous, 
dans l'espérance que j'ai qu'à la première vue 
j'auroi l'honneur de converser avec vous avec 
plus de loisir, vos heures vous sont précieuses. 
(L'avocat sort.) 

Gorgibus. — Que vous semble de cet 
homme-là ? 

Sganarelle. — Il sait quelque petite chose. 
S'il fût demeuré tant soit peu davantage, je 
l'allais mettre sur une matière sublime et re- 
levée. Cependant je prends congé de vous. (Gor- 
gibus lui donne de l'argent.) Hé! que voulez-vous 
faire? 

Gorgibus. — Je sais bien ce que je vous 
dois. 

Sganarelle. — Vous moquez-vous, mon- 
sieur Gorgibus ? Je n'en prendrai pas, je ne suis 
pas un homme mercenaire. (// prend l'argent.) 
Votre très humble serviteur... 
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LE MÉE 


ECIN VOLANT (I) 


Comcdï 


borlaaue en un m 




Seine VU. 


Si j'osois vous prier 






drguiié en Médecin. 
De quoi? Parlez. 


Une fille que j'ai, q 


De voir 


. Tant pis; l'»-!-on f» 


t voir à quelque Médecin? 


Nullement. 




Elle a donc quelque mauvais dessein, 
Puisqu'elle veut mourir bans aucune ordonnance; 
De ces sortes de mauï notre Ecole s'offense : 
Quand un homme se trouve eu état de périr. 
Toujours un Médecin doit l'aider a mourir; 
Et c'est faire éclater des malices énormes, 
Que vouloir refuser de mourir dans les formes. 
Instruisez votre fille, et lui dites du moins 
Pour mourir comme il faut, qu'elle atteude mes soins... 




Seine Vin. 




utane le montre. 


[ij De Btjnrjmk. 
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Mais sans perdre ma peine à prouver qui je suis, 
Par ma seule doctrine aisément je le puis. 
De la fille égrotante apportez de l'urine... 



Scène IX. 
usb, avec àe l'urine. 



En voilà. 



CRISPEN. 



Voyez-vous comme elle est enflammée. 
Manvois signe. 

FERNAND. 

O bons Dieux! il en boit. 

crispin, après avoir bu. 

Je crois bien. 
Mais qui boit pour si peu, ne comprend jamais rien. 
Allez-en quérir d'autre. 

fernand, à Lise. 

Allez vite. {Lise sort.) 

CRISPIN. 

Mon Prince, 
Assez d'autres Docteurs d'une étoffe plus mince 
Se seroient contentés du rapport de leurs yeux; 
Mais à croire sa langue on en juge bien mieux : 
Bois-Robert nous enseigne en sa belle Plaideuse 
Que le goût est solide, et la vue est trompeuse; 
Et qu'un grand Médecin quand il fait ce qu'il doit, 
Il sent mieux une chose à la langue qu'au doigt. 

FERNAND. 

A ces fortes raisons je n'ai point de réplique. 
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Scène X. 

lise, avec un peu d'urine, 

A pisser comme il faut ma maîtresse s'applique, 
Monsieur; et cependant je n'en ai qu'un filet, 
Vo)'ez. 

CRISPIN. 

Pauvre pisseuse! 

Après avoir bu, il dit : 

Allez au robinet 
En tirer. 

LISE. 

Mais, Monsieur. 

crispin. 

Mais que cette pisseuse 
Fasse une ample pissée, et qui soit copieuse, 
Copieuse. 

LISE. 

Ma foi ma maîtresse ne peut; 
On n'a pas le pouvoir de pisser quand on veut. 

Scène XI. 

crispin, à Lucresse, fille de Fernand, 

Je lui trouve un passable visage; 

Serviteur, si pour vous nos remèdes sont vains, 
Vous aurez le plaisir de mourir par mes mains; 
Consolez- vous. 

LUCRF.SSE. 

Hélas 1 

CRISPIN. 

Votre bras, que je tâte 
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Si pour vous il est vrai que la mort ait si bâte; 
Donnez, dis-je. 

Au lieu de prendre le bras de Lucresse, il prend 
celui de son père. 

Tu Dieu ! comme il bat, votre poux ! 
J'aurois bien de la peine à répondre de vous, 
Et votre maladie est sans doute mortelle; 
Prenez-y garde. 

FERXAND. 

O Dieux ! quelle triste nouvelle ! 
Je suis donc bien malade, ô Monsieur 1 

CRTSPIX. 

Vous, pourquoi? 

FERN'AND. 

Vous n'avez pris le bras à personne qu'à moi. 

CRISPIN. 

Et cela vous étonne? Une tendresse extrême 
Rend la fille le père, et le père elle-même : 
Entre eux deux la nature est propice à tel point, 
Que le sort les sépare, et le sang les rejoint ; 
Etant vrai que l'enfant est l'ouvrage du père, 
Sa douleur sur lui-même aisément réverbère 
Et le sang l'un de l'autre est si fort dépendant, 
Que l'enfant met le père en un trouble évident... 

Scène XIII. 

CRISPIN. 

Mais adieu, je vous quitte. 

Je verrai votre fille ou ce soir ou demain. 

fernaxd lui veut donner de l'argent. 
Monsieur. 
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CRISPIN. 

Ah! 

FERNAND. 

Recevez ces louis de ma main. 

CRISPIN. 

Je n'ai garde. 

FERNAND. 

Prenez, je vous dois récompense, 
Monsieur. 

CRISPIN. 

Je ne suis pas un marchand de science. 

FERNAND. 

Hé de grâce. 

CRISPIN. 

Non, non; je vous suis serviteur. 

(17 sort.) 

Scène XIV. 

FERNAND SCul. 

Que cet homme est habile, et qu'il est grand Docteur I 
Ne point prendre d'argent pour des choses si bonnes 1 
Il ne ressemble pas à ces tueurs de personnes, 
Ces méchans Médecins, qui par un triste sort, 
En curant notre bourse, enrichissent la mort. 



MEDECINE VOLANTE (1667) (i) 
Comédie en trois actes. 

Arlequin joue le rôle de Médecin, il est 

(1) Histoire de l'ancien Théâtre-Italien, par Gueullette, 17$}. 




accompagné d'Octave, qui est vêtu de n 
passe pour un de ses élèves. Ce prétendu 
Médecin tient un paquet de papiers dans sa 
main, et dit en entrant « au moins que mes 
malades ne s'avisent pas de mourir avant que je 
leur aye rendu ma visite. » 

Pantalon paroît, Arlequin fait lazii, d'épou- 
tante ; et dit ensuite à Pantalon : « Vous avez, 
Monsieur, apparemment entendu parler de ma 
capacité? » 

r Pantalon demande quelle est sa profession ? 
:taye prend la parole et répond que c'est le 
us habile et le plus employé Médecin qui soit 
dix lieues à la ronde. 
Pantalon. — Et quel est votre nom? 
Arlequin. — Le Médecin Olivâtre, sur- 
nommé Tête d'Ane. 

Pantalon. — Ma fille est malade, Monsieur 
je me flatc que vous la guérirez. 

Arlequin. — Sans doute. Avez-vous jamais 
lu cet aphorisme d'Hippocrate, qui dit, Gulla 
caval ïapidem. L'eau qui tombe goutte à goutte 
perce le plus dur rocher? Je tomberai goutte a 
goutte sur votre fille, et par le moyen de ce 
remède anodin, je lui procurerai u 






Pantalon. — Oh ! Monsieur, cela n'opérera 

pas; je compte que ma fille est opilala (opilée.) 

Arlequin. — Ou Pilate ou Cayphe, je la 

lériraï, vous dîs-je. (Il lilt le pouls de Pantalon,') 



— 27 2 — • 

Mais, Monsieur, vous me paroissez être fort mal. 

Pantalon. — Vous vous trompez, Monsieur 
le Médecin, c'est ma fille qui est malade, et non 
pas moi. 

Arlequin. — N'avez-vous jamais lu la loi 
Scotia, sur la puissance paternelle, qui dit, 
Tel est le père, tels sont les enfans. Votre fille 
n'est-elle pas votre chair, et votre sang. 

Pantalon. — Oui, Monsieur. 

Arlequin. — Eh bien ! le sang de votre fille 
étant échauffé, altéré, le vôtre le doit être aussi. 

Pantalon. — Le raisonnement est spécieux- 
mais... 

Arlequin, à Eularla qui entre. — Comment 
vous appelez-vous? 

Eularia. — Eularia, je me sens Pestomach 
plein. 

Arlequin. — Je voudrois être de même. 
Comment va Pappétit? 

Eularia. — J'en ai fort peu. 

Arlequin . — Et moi beaucoup. 

Eularia. — Je vous dis, Monsieur, que j'ai 
Pestomach chargé. 

Arlequin. — Eh bien ! prenez pour cela un 
empan de racine d'âne. Galien dit que ce remède 
est bon pour votre santé. 

Eularia. — Je ressens une extrême melan- 
cholie. 



Arlequin. — Celase passera, i 
va le ventre? les matières sont-elles dures ou 
liquides ! Hippocrate dit que lorsqu'on a le 
cours de ventre on a la foire. Avez-vous des 
battements de cœur î 

Eularia. — Oui, Monsieur. 

Arlequin. — Cela marque que vous avez le 
oceur cangréné. Mais cela ne sera rien : pour 
vous guérir il faut prendre six onces d'eau rose 
en poudre et trois onces de limaille de cornes de 
limaçons : vous en ferez un onguent dont vous 
■vous frotterez. 

Eularia. — En quel endroit? 

Arlequin. — Où il vous plaira ; mais il faut 
que je voye de l'urine de la malade. Madame, 
sçavez-vous uriner? je vois bien que la maladie 
de Madame vient d'opiiation : eh bien! il faut 
qu'elle fasse une petite promenade à piod, 
comme vous pourriez dire d'iei à Lyon, etc. 

Eularia rentre: Diamamine sa suivante arrive 
un moment après et apporte dé l'urine dans un 
verre, ajoutant que sa maîtresse est plus mal. 
Arlequin porte le verre où est l'urine à son nez, et 
dit, si la chair est d'aussi bon goût que le bouillon, 
j'en voudrois bien une tranche. Ensuite il boit 
l'urine, la souffle au nez de Pantalon, et fait 
diftêrens lazzi. Pantalon au reste est si satisfait 
du Médecin qu'il veut lui donner de l'argent. 
Arlequin le refuse et en s'en allant il tend la 
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main, pour le recevoir. Pantalon y met trois 
écus : y a-t-il encore de l'argent dans la bourse, 
lui demande Arlequin, oui monsieur, répond le 
vieillard : sans autre façon Arlequin prend la 
bourse, la met dans sa poche et finit le premier 
acte par une scène de fantaisie. 

Second acte. 

Le Capitan et Trivelin viennent consulter le 
prétendu Médecin : Monsieur, lui dit ce dernier, 
voudriez-vous bien me dire pourquoi vous 
sentez si mauvois? C'est apparemment ma barbe 
qui a cette forte odeur, répond Arlequin : mais, 
ajoûte-t-il, je parie que vous n'en devinez pas la 
raison ? c'est , continue-t-il , que lorsqu'un 
malade fait un pet, il ne manque pas de dire 
aussi-tôt c'est pour la barbe du Médecin. Ainsi 
il faut que ce matin mes malades m'en ayent 
envoyé beaucoup dans ma barbe. 

Le Capitan demande ensuite un remède pour 
le mal de dents. Prenez, dit Arlequin, du poivre, 
de l'ail, et du vinaigre, et frottez-vous-en le 
derrière, cela vous fera oublier votre mal. 

Lorsque le Capitan est prêt à sortir, Arle- 
quin le rappelle, Monsieur, Monsieur, dit-il, 
j'oubliois le meilleur ; prenez une pomme, cou- 
pez-la en quatre parties égales : mettez un des 
quartiers dans votre bouche : et ensuite tenez- 
vous ainsi la tête dans un four, jusqu'à ce que la 
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>mme soit cuite, et je réponds que votre ma 
: dents se trouvera guéri. 
On. peut remarquer aisément dans cette 
èce plusieurs endroits de la comédie du Méde- 
i malgré lui de M. Molière. 



EPIGRAMMES CONTRE MOLIERE 



STANCES SUR SA MORT 

Dans le même lemps que mourut 
Ce grand, cet illustre Molière, 
On dit que la Parque voulut 



Voilà de bonnes gens ensemble, 
Un Procureur, un Médecin, 
Un Apoticaire; et me semble 
Que Molière est le passe-fin. 

Le Médecin voyant Molière, 
Lui dit d'un ton de goguenard : 
Hé bien, Mahde imaginaire, 
Voua voilà pris comme un renard. 

Survint aussi l'Apoticaire, 
Qui lui dit, mais d'un ton plus doui : 
Si vous aviez pris un elystère. 
Vous ne série: point avec nous. 
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Le Procureur prit la parole, 
Et lui dit, parlant de tous deux 
Ils ont joué si bien leur rôle, 
Qu'ils m'ont fait venir avec eux. 

Molière alors prenant parti, 
Dit au Procureur : Je vous prie, 
Faisons enrager ces gens-ci, 
Et je feroi votre partie. 

De peur d'oublier son métier, 
I-e Procureur dit à Molière : 
Ne leur donnez point de quartier, 
Et j'auroi soin de votre affaire. 

Molière avec son Procureur 
Ayant commencé cette guerre, 
Le Médecin, l'Apoticaire 
Se sont enfuis tous deux de peur. 

Par tout se rendent effroyables 
Et Molière et le Procureur, 
Puisque même parmi les diables 
Ils jettent d'horribles terreurs. 



ÉPIGKAMME 

Quoi! c'est donc le pauvre Molièr 
Qu'on porte dans le cimetière, 
S'écrièrent quelques voisins I 
Non, dit certain Apoticaire, 
C'est le malade imaginaire 
Qui veut railler les Médecins. 




Depuis longtemps une erreur sans seconde 
Dans l'esprit de; mortels règuoit absolu nie: 

El dans tous les recoins du monde 
Son pouvoir s'étendoit universelle m eut. 
Quand un des grands hommes de France, 

Moins renommé par sa naissance 

Que célèbre par ses écrits, 

Voulut, en la rendant vulgaire, 

Désabuser jusqu'aux moindres esprits. 

Ce fut cet homme incomparable, 

Cet excellent peintre des mœurs. 



el-H 



ilitrit 



Que les h 

Et que bien loin de soulager nos peines, 
Leur esprit n'avoit d'autre égard 
Que de tirer profit des foiblesses humaines. 
Comme dans un vivant tableau. 



Nou 



n homme se faisant : 
it très sain, pi 
il Médecin pie 



•Iode i 



lagina 



Cette erreur ridicule; et par un soin fal 
Loin qu'à la dissiper son esprit s'étudie, 

Il augmente sa maladie, 
Pour d'autant plus profiter de son n 

Par ses ordonnances sévères, 







rtfattr 



que de la. médecine 
soulagement ; 



Plus que poui 
Puisque, pour peu de mai que puisse avoir uni 

L'excès des remèdes l'as somme, 
Ou corrompt la bonté de son tempérament ; 

Et ces docteurs pleins d'avarice. 

Se font riches à nos dépens; 

Et qu'au lieu que chez les marchands 
Nous prenons simplement ce qui uous est pre 
11 nous faut, chez ces gens, loin de ce qui noi 

Prendre le poison qui nous perd; 

Et loin qu'aucun dégoût an refus uous obstïn 

Il IJUt HOU seLlk-ri:uu, i'ir un fjchtus iksiiu. 



Que 
Mais encore le fer 



•: |.ayiû>: 



:t iKiJV.r: .11 



Mais en nous le faisant connoitre, 
Il attira lui-même son malheur : 
Les Médecins d'intelligence. 

Cherchèrent les moyens de se la procurer, 

Et par une mort exemplaire 
ils conclurent enfin, qu'il falloït réparer 
Le tort qu'à leur savoir sa plume avoit pu 

Leur en paroissoït difficile, 
D'autant que près de lui leur science inut 

Poussés d'une fureur extrême, 

Ils conjurèrent la Mort même 

D'entreprendre ce coup pour eux; 

Et pour plus aisément la porter à le faire, 

Le plus âgé, d'un air respectueux. 

Lui parla de cette manière : 

Souveraine des rois, maîtresse des humain 

Qui tenej de leur jour le destin en vos m 
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Et de qui le suprême et redoutable empire 
détend également sur tout ce qui respire; 
Woyez d'un œil bénin vos pauvres substituts, 
Les humbles Médecins à vos pieds abattus, 
CJni dans l'accablement d'un désespoir extrême, 
b^e peuvent recourir qu'à leur princesse même. 
Vous ne savez que trop avec quels soins heureux 
Chacun de nous travaille à contenter vos vœux, 
<iue pour faciliter votre atteinte mortelle, 
^?ous dissipons des corps la vigueur naturelle; 
ISt que, sans le secours de nos médicaments, 
Xes hommes pourroient vivre encore plus longtemps. 
Cependant, ce n'est pas pour vanter nos services, 
"Ni demander le prix de tous nos sacrifices, 
Que nous osons paroître ainsi tous devant vous : 
Nous ne nous prosternons, Madame, à vos genoux, 
Que pour vous demander justice de Molière : 
C'est lui qui nous détruit dans l'esprit du vulgaire, 
Et qui sur son théâtre ose à tous faire voir 
Que notre intérêt seul fait tout notre savoir; 
Que nous n'avons des maux aucune connoissance; 
Que de nous les humains tirent peu d'assistance; 
Et que loin de savoir l'art de les secourir, 
Nous ne les guérissons qu'en les faisant mourir. 
Jugez à quel mépris cet homme nous expose. 
Mais, quoique vous dussiez prendre en main notre cause, 
Et détruire qui cherche à nous détruire tous ; 
Vous ne devez venger, grande Reine, que vous. 
Oui, cet impertinent, par une audace extrême, 
Va jusqu'à vous jouer sur son théâtre même, 
Et par la feinte mort, qu'au public il fait voir, 
11 brave de vos traits 1 invincible pouvoir. 
Vengez-vous donc, Madame, et de son insolence, 
Punissez l'orgueilleuse et coupable licence : 
Montrez, en le perçant de véritables coups, 
Qu'on ne se moque point impunément de vous; 
Que vous savez braver, qui comme lui, vous brave, 
Que le plus grand mortel vous est moins qu'un esclave; 
Quand il a du mépris pour votre autorité : 
Et c'est à quoi conclut notre humble Faculté. 



La Mort, à 

D'un 

Prend de ses 



s Me J 



Et puisqu'elle s'enfuit sans leur répondre ri 
Elle leur témoigne assei bien 

Qu'elle ne prétend pas satisfaire leur haine 
Cependant, à ce coup fatal. 



Ne 



uelle 






m offense 

Si Molière ne meurt dans le palais roy 
Elle entre, elle en approche, et veut se 
Mais voyant qu'il la brave, et que toui 
D'csdter Je l'Iiorreur, elle augmente 1. 
Pleine de honte et de furie, 
Elle quitte la comédie, 
Et va l'attendre à son logis: 
C'est là que l'illustre Molière 
Arrive malheureusement 



Cette barbare 
A peine est-il entré, 
Condi 



:L i j 1 1 1 -. : :i 1 . : ; , 
luit par sa funeste main, 
rend sa rage assouvie; 
Et sortant de ce lieu d'un pas profité, 
Laisse pour mieux marquer sa noire cruanl 
Ce grand homme à la fois sans parole et sat 

Telle qu'en sortant du combat 
Paroit une Amazone après une victoire, 

Telle, après son assassinat, 
Parut auï Médecins la Mort pleine de gloi 
Ne craignez plus, dit-elle avec un air haut; 
Celui qui de votre ait détrompent le vulgaii 



Celui 



'être percé 






Pour l'agrandir, employez 
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Ht puisque je suis pour vous, 
Sachez que désormais nul n'osera vous nuire. 
Alors les Médecins, d'un ton plein de transport, 

Crièrent tous, Molière est mort ! 



ÉPIGRAMME 

Molière a chacun a fait voir 

L'inutilité du sçavoir 

De ceux qui font la Médecine : 

Car pour parvenir à sa fin, 

Et nous mieux prouver sa doctrine, 

11 meurt dès qu il est Médecin. 



EPITAPHE 

Ci-gît qui savoit fart de rire 

Aux dépens de tout l'Univers, 

Et d'assaisonner ses bons vers 

Du sel piquant de la satyre. 

D'un style agréable et bouffon, 

Qui ne fut jamais trouvé fade, 

Il a joué sain et malade, 

Homme, femme, jeune et barbon. 
Le cocu, le jaloux, le plaisant, le critique, 

Le gentilhomme et le bourgeois, 

Le marquis et le villageois, 
Ont été le sujet de sa veine comique : 

Heureux s'il n'avoit pas enfin 
Attaqué l'hypocrite, avec le Médecin; 
Ces derniers lui gardant une haine intestine, 
L'ont laissé sans secours descendre au monument, 

Le Médecin sans Médecine, 

Et le bisrot sans sacrement. 

— 16. 
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ELOMIRE. 

C'en est un; qu'en dis-tu, ma femme? 

ISABELLE. 

Je le crois : 
Mais pourquoi diantre aussi, vous mîtes-vous en tète 
De jouer ces gens-là? 

ELOMIRE. 

Que veux-tu j'étois bête : 
Mais quoi ! j'ai fait la faute, et je la a)'e bien... 

Sccne III. 

ELOMIRE. 

... Sachez donc enfin quel est mon sort. 
Mon Amour Médecin, cette illustre satyre 
Qui plut tant à la cour, et qui la fît tant rire; 
Ce chef-d'œuvre qui fut le fléau des Médecins, 
Me fit des ennemis de tous ces assassins, 
Et du depuis, leur haine, à ma perte obstinée, 
A toujours conspiré contre ma destinée. 

BARY. 

Ce n'est pas sans sujet, qu'on dit à ce propos, 
PI lires Medecinam mit rire nefandos (i). 

ELOMIRE. 

Ce n'est pas sans sujet, en effet, car moi-même 
J'éprouve chaque jour cette malice extrême : 
Ecoutez. L'un d'entre eux, dont je tiens ma maison, 
Sans vouloir m'alléguer prétexte ni raison, 
Dit qu'il veut que j'en sorte, et me le signifie : 
Mais n'en pouvant sortir ainsi, sans infamie, 
Et d'ailleurs ne voulant m'éloigner du quartier, 

fi) La médecine nourrit un grand nombre de scélérats. 
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Je pare cette insulte augmentant mon loyer (1). 
Dieu sait si cette dent que mon hôte m'arrache, 
Excite mon courroux, toutefois je le cache; 
Mais quelque temps après que tout fut terminé, 
Quand mon bail tut refait, quand nous l'eûmes signé, 

Je cherche a me venger, et ma bonne fortune 
l'en fait trouver d'abord la rencontre opportune : 
Nous avions résolu, mes compagnons et moi, 
De ne jouer jamais, excepté cnez le roi, 
Devant ce Médecin, ni devant sa séquelle : 
Pourtant, soit à dessein de nous faire querelle, 
Soit par d'autres motifs, la femme de ce fat 
Vint pour nous voir jouer, mais elle prit un rat : 
Car la mienne aussitôt en étant avertie, 
Lui fit danser d'abord un bransle de sortie. 
Comme alors je croyois que tout m'étoit permis, 
Je négligeai d en dire un mot à mes amis, 
Las! j'aurois prévenu par là, ce que ce hère, 
Pour venger cet affront, ne manqua pas de faire. 
Je fis donc ce faux pas; tandis ce raffiné 
Prévint toute la Cour dont je me vis berné. 
Car par un dur arrêt qui fut irrévocable, 
On nous ordonna presque une amende honorable. 
Je vais, je viens, je cours, mais j'ai beau tempêter, 
On me ferme la bouche, et loin de m'écouter, 
Taisez-vous, me dit-on, petit vendeur de baume. 
Et croyez qu'Esculape est plus grand Dieu que Morne. 
Après ce coup de foudre, il fallut tout souffrir; 
Ma femme en enragea, je faillis d'en mourir; 
Et ce qui fut le pis, pendant ma maladie, 
Fallut de mes boureaux souffrir la tyrannie. 
Ma femme les manda, sans m'en rien témoigner. 
D'abord qu'ils m'eurent vu, faut saigner, faut saigner, 
Dit notre bredouilleur. — Ab ! n'allons pas si vite, 
L'on part toujours à temps, quand on arrive au gîte, 
Dit monsieur le lambin. — Cest là bien décider, 



(i) 11 s'agit des démêlés de Molière avec son propiiétnire. 
dont nous avons parlé dans la préface. 



Chacun 
Et tous 



;ii1i:i f,ir. 



Et je fus fort longtemps leur plus grande pratiqne. 

A la lin je guéris, mais s'il fant l'avouer, 

Ce fut pat le plaisir que j'eus de voir jouer 

Mon Amour Hàfrdii, y.-u nits Médecins mêmes; 

Car malgré mes chagrins et mes douleurs extrêmes, 

J'admirois ma copie en ces originaus, 

Et je tirois mon mal d'où j'avois pris mes maux. 

Eut repris tant soit peu de force et de vigueur; 
Et que de mon esptit la fâcheuse pensée 
Des suites de la mort, se fut un peu passée, 

S pris tant de jiljisir A voit tous les matins, 
es grotesques docteurs prêcher sur mes bassins, 
Et humer à plein un leur fumante purée. 
Que de ma guérison j'ai la preuve assurée; 
Car ma force redouble et je deviens plus fiais, 
Et plus gros et plus gras que je ne fus jamais. 
Lors je monte au théâtre, où par de nouveau! charmi 
Mon Amour ifcùriit l'ait lire jusqu'aux larmes, 
Car en le confrontant à ses originaux, 
Je l'avois corrigé jusqu'aux moindres défauts. 
Ainsi, d'un nouveau bruit cette merveille éclate; 
Chacun y court en foule épanouir sa rate: 
Et quoiqu'à trente sols, il n'est point de 
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Îrius doctes qui soient parmi ces assassins, 
s ne sauraient guérir la moindre maladie, 
5 souffre-douleurs ne leur conte sa vie?... 



Acte V, Scène III. 

elomire, à l'Exempt, se jetant à ses pieds, 
onsieur, ayez pitié : 

l'exempt. 
Pitié d'un assassin? 

ELOMIRE. 

e le serois, Monsieur, si j'étois Médecin. 

* 

PASCAL (1623-1662) 

PENSÉES 

... Si les Médecins n'avoient de soutanes et de 
mules, ils n'auroient dupé le monde qui ne peut 
résister à cette montre. 



... Si les Magistrats avoient la véritable 
justice, si les Médecins avoient le vrai art de 
guérir, ils n'auroient que faire de bonnets 
carrés : la majesté de ces sciences seroit assez 
vénérable d'elle-même. Mais n'ayant que des 
sciences imaginaires, il faut qu'ils prennent ces 
vains instruments qui frappent l'imagination à 
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laquelle ils ont affaire ; et par là, en efijt, iis 

Q*a1tïrpnt 1p rpçnprt. 



s'attirent le respect 






PELLISSON (1624-1693) 



D'un ennemi voulez-vous vous défaire? 
Ne cherchez point d'assassins. 
Donnez-lui deux Médecins, 
Ht qu'ils soient d'avis contraire. 

* 
TABAR1N (xvii« siècle) 



QUESTIONS 

VII. — Qui doit plustost visiter le malade , 
ou le Médecin ou sa mule ? 

Tabarin. — Mon maistre, je ne sçavois hier 
assez admirer un Médecin qui, venant voir vostre 
père malade, fut bien si eshonté et si peu rempli 
d'honneur, qu'il laissa sa mule à la porte. 

Le Maistre. — Comment, Tabarin, t'es- 
tonnes-tu de telles choses? Il n'y a point grande 
cause d'admiration ny d'estonnement ; atten- 
dois-tu qu'il fist monter sa mule à la chambre? 

Tabarin. — Et comment l'entendez - vous 
donc? Elle estoit plus digne d'y monter que 

luy. 



Le Maistre. — Oh! l'ostourdyt Ne vois-tu 
pas que c'est une chose hors de tout jugement, 
qu'un Médecin fasse visiter le malade par une 
mule, et luy demeure â la porte? 

Tabarin. — Je trouve que, par raison, la 
mule doit plustost aller voir le malade que le 
Médecin : dites-moy, je vous prie, pourquoy 
est-ce que le Médecin va voir le malade? 

Le Maistre. — C'est parce qu'il porte la 
doctrine et la science, par laquelle il peut sub- 
venir aux incommodité; du malade et le retirer 
de tant de maux, où il trempe et va languis- 
saut, outre plus que , cognoissant la maladie, il 
dispose des remèdes propres et salutaires pour 
la sauté, et, par les compositions qu'il fait, il 
reforce la composition de la nature et la remet 

Tabarin. — En parlant de la façon, vous 
deffendez ma cause, car de la je tire un argu- 
ment infaillible, que la mule doit plustost visi- 
ter le malade que le Médecin. N'est-ce pas une 
pitié, qu'il faille faire attendre une pauvre beste, 
a la porte, cependant que l'autre est auprès du 
feu à se reschauffer les entrailles d'un verre de 
vin? La raison que vous apportez, pour appuyer 
vostre response, est que le Médecin voit le ma- 
lade parce qu'il porte la science quant et (i) 
soy, et moy je dis que la mule y doit plustost 



(iJAv. 



aller, parce qu'elle porte la s 
-t le Médecin tout ensemble. 




X.- 



TABARm. — Qui sont ceux, à vostre advis^ 
qui se mocquent des Médecins et des apoti'- 

Le Maistre. — Ce sont les maladvise: 
ne croyant avoir affaire d'eux, se gabent (i) de 
leurs receptes ; gens de néant qui ignorent que 
la médecine est un art tout à fait céleste e»^-- 
divin, qnî restitué et réintègre la nature en sa^^- Œa 
perfection et en son entier apogée; la médecine^^ -** 
est la science des sciences naturelles, et malï--^ 3 ^ 
appris sont ceux qui la mespriseut. Altissimus de ^^*^" 
calo creavit meàicinam et vir prudens non abhorre- — ^ si ' 

Tabarin. — J'en disois dernièrement de^» * e 
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chausses pour moy : Homo et vir prudens 
abhorrent eum. 

Le Maistre. — Pour mon regard, je ti 
que ceux qui contemnent les Médecins, ce s 
es ignorans, et cette manière de geus qui 
croient avoir ail'di'i; à eus. 

Tabarin. — Vous vous trompez, car ci 
qui se mocquent sont ceux-là mesme 




plus besoin de leur aide, ce sont les malades. 

Le Maistre. — Les malades, Tabarin? Com- 
ment se peut-il faire qu'un malade se raocque 
d'un Médecin, vu qu'il le recherche et en a tant 
besoin? 

Tabarin. — N'est-ce pas une grande moc- 
querie, quand ou lire la langue d'un demy-pied 
de long à celuy qui vous vient voir? 

XI. — Qui sont Us meilleurs Médecins, et comme 
on cognait Us maladies f 

Tabarin. — Mon maistre I 
Le Maistre. — Qu'y a-t-il, Tabarin? 
Tabarin. — Un petit mot, s'il vous plaist; 
j'ay entendu dire que vous sçavicz parfaitement 
ce que c'estoit que la merde saine. 
Le Maistre. — Médecine, gros asnel 
Tabarin. — Et que vous aviez une entière 
cognoissance d'îcelle. 

Le Maistre. — A la vérité, depuis ma jeu- 
xesse, je m'y suis toujours employé, jugeant 
que c'estoit une science autant utile aux hommes 
tjne nécessaire a leur entretien particulier; tou- 
tefois, si je ne suis parvenu au supresme de 
cette cognoissance, tant pour la pràctîque que 
pour la spéculative, pour le moins, ay-je tasché 
'" :n effleurer une partie; un homme est toujours 
loué d'avoir employé son temps en une estude 



■ 
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si sérieuse, et contribué ce peu qu'il a de sa 
nature pour l'acquisition d'une chose qui ne 
peut estre que profitable. 

Tabarin. — Il ne vous falloit point arrester 
tout le temps de vostre jeunesse à cela, puisque 
vous n'en avez effleuré qu'une partie; si vous 
aviez envie de flairer l'essence de la merde saine, 
il ne falloit que venir frapper à ma porte de 
derrière. 

Le Maistre. — Oh! l'impertinent! je te dis 
effleurer, et non pas flairer, c'est-à-dire en tirer 
quelque cognoissance et en gouster quelque 
chose. 

Tabarin. — Par la mort de ma vie ! vous y 
eussiez trouvé du sentiment. Mais venons à 
vostre propos; puisque vous avez toutes ces 
cognoissances, dites-moy, je vous prie, qui sont 
les meilleurs Médecins, et comment cognoissez- 
vous les maladies? 

Le Maistre. — Les meilleurs Médecins sont 
ceux qui ont une parfaite cognoissance de la 
nature des choses, qui cognoissent leurs quali- 
tez, passions, propriétez, compositions et tem- 
péramens, qui sçavent leurs complexions, et de 
là réfléchissent leurs cognoissances et leur juge- 
ment sur ce qui est propre pour la santé. Et 
jacoit (1) que ceux qui ont la théorie soient 
très-excellens, si est-ce que ceux qui joignent la 

(1) Quoique. 



pratique et l'expérience à la théorie me semblent 
les meilleurs, parce qu'ils ont plus parfaite notion 
des maladies et acadens qui peuvent arriver de 
leur guarison, car toute l'essence de la médecine 
consiste en l'expérience. 

Tabarin. — Mais je voudrois sçavoir de vous 
comment vous cognoissez une maladie et un 
homme malade? 

Le Maistrë. — Nous le cognoissons quand 
nous Talions visiter; nous luy tasions le poux, 
cous luy demandons en quelle partie du corps 
il se trouve mal, nous jugeons à sa couleur, 
nous le voyons à son urine, nous nous enques- 
lons s'il mange bien, et ainsi des autres. 

Tabarin. — Zeste 1 non pas de ma vie, allez- 
vous chercher midy si loing? Vrayment, quand 
le malade vous a dit sa maladie, il vous est 
facile de juger oii le mal le presse? Je vous veux 
bien apprendre un autre secret; les meilleurs 
Médecins, et qui cognoissent mieux les maladies, 
sont les tonneliers. 



- Quand 



Le Maistre. 

Tabarin. - 
une pièce de 
blanc? est-il clairet? s 
cerceaux rompus?» L' 

maladies que par l'intérieur; il y regarde luy 
mesme, et, pour ce faire, il ouvre le bondoi 
qui est au-dessus de la pièce, et y met le nez 



Les tonneliers, Tabarin? sça- 

ins aux preuves. 

1 tonnelier va visiter 

demande pas « esl-il 

■il mauvais? a-l-il les 

cognoisi jamais les 
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puis, des deux mains, à chaque costé du fond -^^' 
il donne un grand coup de poing; la vapeur alor^ -■ 
s'exhale, et sort par la partie supérieure : ainsÊ ^^ 
il cognoist si le vin est bon ou non. De mesme,^ : — 
vous, quand vous allez visiter un malade, vous^^ J 
ne devez pas vous arrester à tant de questions ^^- s 
et discours; il faut, de prime abord, faire mettre s - " 
vostre malade les pieds en haut, et, si vous vou- - 
lez sçavoir le fondement de sa maladie, vous 
devez mettre vostre teste entre ses fesses, et ap- 
procher vostre nez du soupirail merdique, puis 
luy donner un coup de poing dans le ventre. 
Les exhalaisons, qui de leur nature sont légères, 
vous montent au nez, et alors vous jugerez de 
la maladie, et donnerez vostre sentiment sur la 
senteur que vous en aurez senty. Voila le moyen 
d'estre en bref un bon Médecin. 

Le Maistre. — Oh I le gros asne ! 

Tabarin. — Ohl le gros veau! 

Le Maistre. — A qui parlez-vous? 

Tabahin. — Retirez-vous, je vous prie, je 
parle à ce marmiton de Pluton qui est derrière 



r dialogues 

IX. — Quand les Médecins se trûmient, 

Tabarin. — Mon maistre, puisque vous estes 
professeur es sciences de médecine, sçavez-vous 
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quand les Médecins se trompent et faillent gran- 
dement en leurs receptes? 

Le Maistre. — Les Médecins se trompent 
quelquefois, Tabarin, car comme nous sommes 
tous composez de divers tempéraments, aussi 
est-il grandement difficile de les recognoistre 
parfaitement; car ce qui est à l'intérieur, bien 
qu'il donne des signes au dehors, et des appa- 
rences de ce qui est voilé et caché au dedans, 
toutefois souvent le peu d'expérience que nous 
avons et le peu de certitude qu'on doit tirer par 
les superficielles marques nous fout gauchir en 
nos jugemens. Tel aura le tempérament chaud, 
il qui un Médecin donnera des médicamens ex- 
siccatifs et réchauffans, et par cette façon, au 
lieu d'attiédire et d'empescher le mal, il ren- 
grège fi) la douleur et Iuy donne des alimens 
plus forts : un autre aura le tempérament froid 
au dedans, qui à l'extérieur produira des marques 
d'un homme colère et chaud, de manière que, 
n'y ayant rien d'asseuré, il faut une longue ex- 
périence pour servir de soubassement â son 
jugement devant qu'ordonner une médecine 
pour un malade : la raison doit plustost en ce 
cas consulter l'expérience et ce qui s'est remar- 
qué en pareilles adventures que non pas se fonder 
sur ses propres bastimens. Je crois, pour mon 
regard, s'il y a quelque rencontre où les Méde- 
cins sont souvent arresiez et trompez, c'est , 

{i) Angnwnw. 



maladies chaudes et aiguës, car aiors la raison 
est tellement précipitée par l'ardeur de la mala- 
die, qu'elle n'est pas libre d'exercer et de mettre 
au jour en bref ce qui est nécessaire pour ces 
accidens, veu que les opérations que nous exer- 
çons sont d'amant plus valables, qu'elles sont 
préméditées avec loisir et mesnie considération : 
ce qui ne se peut pratiquer en ce cas, puisque 
l'ardeur de la maladie ne donne pas la permis- 
sion d'y songer. 

Tabardj. — Vous estes un beau Médecin; 
vous l'avez bien rencontré : ce n'est pas aux ma- 
ladies [chaudes où les Médecins se trompent et 
errent ordinairement, c'est quand ils ordonnent 
une purgation pour purger le cerveau d'une 
femme ; ia médecine cherche haut et bas le cer- 
veau, pour opérer et n'y en trouve point, voila 
en quoy ils s'abusent, mou maistre. 

Le Maistre. — A la vérité, tirer la langue 
est un signe de dérision. 

Tabarim. — Or est -il que, si un Médecin 
vient voir un malade pour sçavoir la cause de 
son ma!, le malade luy tirera la langue, c'est 
une pure mocquerie. 
Le Maistre. — Et l'apoticaire? 
Tabarin. — L'apoticaire en a bien davan- 
tage; car, s'il vient de fortune pour apporter un 
clystère à un malade et le visiter, le malade, en 
se gaussant de luy, luy présentera le cul pour 
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luy servn d'estuy à son nez. Ne sont-cc pas lu 
de grandes dérisions et mocqueries? 



MADAME DE SÉVIGNÉ (1626-1696) 



A M. di 



... Madame Fouquet a donné un emplâtre 
la reine qui la guérie de ses convulsions (1), qui 

i étaient, a proprement parler, des vapeurs... Lt 
Médecins, sans qui on avoit mis l'emplâtre, r 
dirent point ce qu'ils pensoient, et firent Ici 
cour aux dépens de la vérité. 
A Madame de GrigKan. 



... On dit que la nouvelle Madame est tout 
étonnée de sa grandeur : on vous mandera 
comme elle est faite. Quand on lui présenta se 
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Médecin, elle dit qu'elle n'en avoit que faire, 
qu'elle n'avoit jamais été ni saignée ni purgée, 
et que, quand elle se trouvent mal, elle faisoit 
deux lieues a pied, et qu'elle étoît guérie : Las~ 
cianio la andar, chefarà buon viaggio (i). 

A la Même. 

10 {il. I671. 

... Il (2) a été rudement saigné; il voulut 
résister à la dernière, qui fut la onzième; mais 
les Médecins l'emportèrent : il leur dit qu'il 
s'abandonnoit donc, et qu'ils le vouloient tuer 
par les formes. 



A la Mêm, 



... Le petit Daq 

La faveur 



11 «ril 167a. 

premier Médecin, 

pu faire autant que le mérite (j). 



A la Même. 

... Mon visage n'est quasi point changé..., 
c'est que je n'ai point été saignée, et que je n'ai 
qu'à me guérir de mon mal, et non Ipas des 
remèdes. 




... Je n'espère la guérison de mes mains el 
de mes épaules, et de mes genoux, qu'à Vichy, 
tant mes pauvres nerfs ont été rudement affligés 
du rhumatisme; aussi je ne songe qu'à partir. 
L'abbé Bayard et Saint-Hérem m'y attendent : 
je vous ai dit que la beauté du pays et des pro- 
menades, et la bonté de l'air, l'avoient emporté 
sur Bourbon. J'ai vu les meilleurs ignorants 
d'ici, qui me conseillent de petits remèdes si 
différents pour mes mains, que, pour les mettre 
d'accord, je n'en fais aucun; et je me trouve 
encore trop heureuse que sur Vichy ou Bour- 
bon ils soient d'un même avis. 



A la Mime. 




: 4 **ril IÉ7S- 


... Je suis toujours asse 
mains. Le vieux de Lora 
parte avant la fin de mai 


incommodée de mes 
e ne veut pas que je 
mais tout le monde 


s'en va, et la maison que j' 
il veut Bourbon, mais c'es 
suivrai les expériences qui 


i retenue m'échappe : 
par cabale; ainsi je 
sont pour Vichy. 


A la Ml 


me. 




6 mui 1676. 


... Madame du Gué, la 
Chelles; elle y porte une 


grosse pension pour 









premier président de la Cour des aides, 
dangt 



&t 



mourir, je le prierai de 
guin (i) dès le t 
résolue. II n'y a ^- . 
ne vouloir jamais les mettre en possession <** 
son corps : c'est de l'arrière-main qu'ils ont t*- 3 , 
Beaujeu. J'ai pensé vingt fois à Molière, depu* * 
que je vois tout ceci. J'espère cependant qt^* 
cette pauvre femme échappera, malgré tous leu ^*^ 
mauvais traitements (2). 



% Mime. 



««79. 



... Je parierai à Ducliesne de votre petit Mé- 
decin, à qui nous donnerons dans notre quar— ■ 
tier quelques malades à tuer, pour voir un pei* 
comme il s'y prend. Ce seroit dommage qu'iS- 
n'usât pas du privilège qu'il a de tutr impuné- 
ment (3). Ce n'est pas que la saison ne soit con- 
traire aux Médecins. Ce remède de l'Anglais (4), 




qui sera bientôt public, les rend fort mépri 
s ables, avec leurs saignées et leurs médecines, 

A la Même. 

s» nov, 1S79. 

. Quel plaisir de vous entendre discourir 
sur tous les chapitres que vous traitez ! Celui de 
* 1 médecine me ravit; je suis persuadée qu'avec 
ette intelligence et cette facilité d'apprendre que 
Dieu vous a donnée, vous en saurez plus que 
les Médecins : il vous manquera quelque expé- 
rience, et vous ne tuerez pas impunément comme 
eux : mais je me fierais bien plus a vous qu'à 
eux pour bien juger d'une maladie. Il est vrai 
qu'il n'est question que de la santé en ce monde : 
Comment vous portez-vous ? comment vous porte^- 
\is? et l'on ignore entièrement ce qui touche 
cette science qui nous est si nécessaire : apprenez, 
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faites votre cours : il ne vous faudra point d'autre 
science que de mettre une robe rouge, comme 
dans la comédie. Mais pourquoi voulez-vous 
nous envoyer votre joli Médecin? Je vous assure 
qu'ils sont fort décriés et fort méprisés ici; hor- 
mis les trois ou quatre que vous connoissez, et 
qui conseillent le remède de l'Anglais, les autres 
sont en horreur. 

A la Mime. 

9 févr. 1680. 

... Le frère Ange a ressuscité le maréchal de 
Bellefonds; il a rétabli sa poitrine entièrement 
déplorée. Nous avons été voir, M me de Cou- 
langes et moi, le grand-maître (Je duc de Lude), 
qui a pensé mourir députe quinze jours : sa 
goutte étoit remontée, une oppression à croire 
qu'il alloit rendre le dernier soupir, des sueurs 
froides, une perte de connoissance; il étoit aussi 
mal qu'on peut l'être. Les Médecins ne le secou- 
roient point : il fit venir le frère Ange, qui l'a 
guéri, et tiré de la mort avec les remèdes les 
plus doux et les plus agréables : l'oppression 
cessa, la goutte se rejeta sur les genoux et sur 
les pieds, et le voilà hors de danger. 

A la Même. 

1$ mars 1680. 

... M. de La Rochefoucauld est toujours dans 
la même situation, il a les jambes enflées; cela 
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déplaît â l'Anglais; mais il croit que son ri'mède 
ira à bout de tout : si cela est, j'admirerai 
la bonté des Médecins de ne le pas tuer, assas- 
siner, déchirer, massacrer; car enfin les vml.l 
perdus : c'est leur oter la vie que de tirer la 
fièvre de leur domaine. Duchesne ne s'en sou- 
cie pas trop; mais les autres sont enragés. 

A la Menu. 



... L'Anglais a promis au roi sur sa tête, et 
si positivement, de guérir Monseigneur dans 
quatre jours, et de la fièvre, et du dévoiement, 
que, s'il n'y réussit, je crois qu'on le jettera par 
les fenêtres : mais si ses prophéties sont aussi 
véritables qu'elles l'ont été pour tous les ma- 
lades qu'il a traités, je dirai qu'il lui faut mi 
temple comme a Esculajie. C'est dommage que 
Molière soit mort; il feroit une scène merveil- 
leuse de Daquin, qui est enragé de n'avoir pas 
le boa remède, et de tous les autres Médecins 
iont accablés par les expériences, par les 
succès, et par les prophéties comme divines de 
e petit homme. Le roi lui a fait composer son 
remède devant lui, et lui confie la santé de Mon- 
seigneur. Pour Madame la daupltine, elle est 
déjà mieux; et le cbmte de Gramont disait hier 
m de Daquin : 




... H y a des fêtes continuelles â Versailles, 
hormis de l'accouchement de Madame la dau- 
phine : car les Médecins ne pouvant lui faire 
d'autre mal, se sont si bien mécomptes, qu'ils 
l'ont saignée dans la fin du troisième mois, et 
dans le huitième, tant ils sont enragés de vou- 
loir toujours faire quelque chose. 



A Afad 



t de Grîgnan. 



... Vous voilà donc obligée de vous guérir 
de vos remèdes; cette troisième saignée fut bien 
cruelle, ensuite de la seconde qui l'étoit déjà, et 
vos médecines mal composées; car nos capucins 
sont ennemis du polyereste : vous avez été bien 
mal menée, ma pauvre bonne, de toutes 1k 
façons. 

A la Même. 






peine de la santé de 
ni médecine, rien du 
tout; un bon appétit, un doux sommeil, un 
sang reposé, une grande vigueur dans les fari- 



(.1) Parodie du 
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gués ; voilà ce qu'un Médecin pourrait lui ôter, 
si nous le mettions entre ses mains. 

A la Même. 

12 oct. 1689. 

... L'abbé Bigorre me mande que M. de Niel 
tomba, l'autre jour, dans la chambre du roi; il 
se fit une contusion : Félix (1) le saigna, et lui 
coupa l'artère; il fallut lui faire à l'instant la 
grande opération. M. de Grignan, qu'en dites- 
vous? Je ne sais lequel je plains le plus, ou de 
celui qui l'a soufferte, ou d'un premier chirur- 
gien du roi, qui pique une artère. 

JDe Madame de Coulanges à Madame de Grignan. 

19 avril 1700. 

... Madame de Sully est assez malade; elle 

est dans toutes les règles des mauvais Médecins; 

du lait, saignare, purgare, etc.; il n'y a pas 

moyen de lui faire entendre raison sur cela, 

quoiqu'elle l'entende si bien sur toute chose. 

* * 
REGNIER-DESMARAIS (1632-1713) 

ÉPIGRAMMES 

Qu'en public, plus qu'un autre, un Médecin éclate, 
Quand il sait mieux citer Galien, Hippocrate, 
Je le crois bien. 

(1) Félix de Tassy. C'est lui qui fit au roi, le 18 novem- 
bre 1686, l'opération de la fistule. 



irt, plus expert, pî;k lulns. 



e bons desseins : 



li l'Auteur de la Nat 



Et ces invisibles accords 
Sont pnur eus une tablature, 
Où malgré leurs doctes efforts 



Le sang, qui coule dans nos veines, 

Ne nous a pas été donné, 
Pour être au moindre mal par nous abandonné 

Aui effusions inhumaines 
P'un Docteur ignorant à saigner obstiné. 
Tout ce qu'à le répandre un Malade a de peint) 
Ce froid, cette langueur et ce teint tout fane. 

N'est-ce pas des preuves certaines, 
Que le cours prcii^'uv de ces vives fontaines 

Ne veut point être détourné? 
Enfin d'Habiles gens, et des Têtes bien saines, 
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N'auroient jamais ici fait venir le séné, 
Que la Nature avoit tout exprès condamné 
A prendre sa naissance en des terres lointaines, 
De peur que notre Monde en fût empoisonné; 
Mais ces précautions si sages furent vaines, 
Dès que l'Ecole en eût autrement ordonné. 



BOUDIER RENÉ (1634-1723) 



ÉPIGRAMMES 

Sur Christophe Ozanne, médecin de Chaudray (1). 

Avec un peu de poudre, ou d'herbe ou de racine, 
Sans latin et sans art, mais plein d'entendement, 
Ce rustique Esculape, instruit divinement. 
Nous guérit de tous maux, et de la médecine (2). 

(1) Cet empirique, qui habitait Chaudray, petit hameau 
près de Mantes, eut une grande vogue en son temps. L'abbé 
Bordclon a écrit contre lui un volume in 8° intitulé : Les 
Malades en belle humeur, ou Lettres divertissantes écrites de Chau- 
dray. La septième lettre contient l'épigramme suivante : 

Qu'on vous porte a Chaudray, malade, estropié ; 
Vous en revenez sain, comme de la piscine. 
C'est que maître Christophe y prend le contre-pied 
Des règles de la médecine. 

(2) Au-dessous du portrait d'Ozanne, gravé par Audran 
jeune, on a placé dans un cartouche ces vers ainsi mo- 
difiés : 

Sans grec, ni latin, ni grands mots, 
Avec une herbe, une racine, 
Ozanne guérit de tous maux 
Et surtout de la médecine. 
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Sur le Même. 

Ol Le beau Médecin, que ce Christophe Ozannel 
Parlez-lui de vos maux, il n'en peut discourir. 
Est-il passé Docteur? Porte-t-il la soutane? 
C'est un manant grossier qui ne sçait que guérir. 

* * 
BOILEAU (1636-1711) 

ARRÊT BURLESQUE 

Donné en la Grand! Chambre du Parnasse, e* 

Une estampe très rare, datant de 2696, et que décrit 
une notice intéressante d'A. Benoit, sur cet irrégulier de U 
médecine, donne les pièces suivantes, intercalées dans le 
dessin : 

O vous, dont la santé paroît abandonnée, 
Trop affligés mortels qui craignez de mourir» 
N'attendez point de moi lavement, ni saignée. 
Mon dessein est de vous guérir. 

Au-dessus d'une porte où un garçon de laboratoire contient 
la foule, est écrit ce sizain : 

Ozanne n eut jamais dessein 

De s'ériger en médecin; 

L'honneur qu'on lui tait le chagrine. 

Lui, médecin 1 Comment? Par où? 
Il guérit tout le monde et n'en prend pas un sou : 
Tous les jours le contraire arrive en médecine. 

Enfin, dans un angle inférieur de l'estampe se lit ce qua- 
train : 

Un médecin s'est fait dans un village ; 
On fait des ignorans dans notre Faculté. 

Celui-là nous rend la santé. 
Et ceux-ci des plaisirs nous font perdre l'usage. 



/avoir des maîtres-es-arts, Médecins et Projes- 
fisseurs de ttlnh-ersiU de Stagyre, au pays des 

CAintères, pour le maintint de la doctrine dArts- 

toU (I). 

Vu par la Cour la requête présentée par les 
régents, maiires-ès-arts, docteurs et professeurs 
de l'Université, tant en leurs noms que comme 
tuteurs et défenseurs de la doctrine de maître 
en blanc Aristote, ancien professeur royal en 
grec dans le collège du Lycée, et précepteur du 
feu roi de querelleuse mémoire, Alexandre dit 
le Grand, acquéreur de l'Asie, Europe, Afrique, 
et autre lieux, contenant que, depuis quelques 
années, une inconnue, nommée la Raison, au- 
roit entrepris d'entrer par force dans les écoles 
de ladite Université; et pour cet effet, à l'aide 
de certains quidams factieux, prenant les sur- 
noms de Gassendcntistes, Cartésiens, Malebran- 
chistes et Pourcho listes , gens sans aveu, se 
seroit mise en état d'en expulser ledit Aristote, 
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ancien et paisible possesseur desdites écoles, 
contre lequel elle et ses consorts auroient déjà 
publié plusieurs livres, traités, dissertations et 
raisonnements diffamatoires; voulant assujétir 
ledit Aristote à subir devant elle l'examen de sa 
doctrine; ce qui seroit directement opposé aux 
lois, us et coutumes de ladite Université, où 
ledit Aristote auroit toujours été reconnu pour 
juge sans appel et non comptable de ses opinions; 
que même, sans l'aveu d'icelui, elle auroit 
changé et innové plusieurs choses en et au-de- 
dans de la nature, ayant ôté au cœur la préro- 
gative d'être le principe des nerfs, que ce philo- 
sophe lui avoit accordée libéralement et de son 
bon gré, et laquelle elle auroit cédée et trans- 
portée au cerveau, et ensuite, par une procédure 
nulle de toute nullité, auroit attribué audit cœur 
la charge de recevoir le chyle, appartenant ci- 
devant au foie, comme aussi de faire voiturer 
le sang par tout le corps, avec plein pouvoir 
audit sang d'y vaguer, errer et circuler impuné- 
ment par les veines et artères, n'ayant autre 
droit ni titre pour faire lesdites vexations, que 
la seule expérience, dont le témoignage n'a ja- 
mais été reçu dans lesdites écoles. 

Auroit aussi attenté, ladite Raison, par une 
entreprise inouïe, de déloger le feu de la plus 
haute région du ciel, et prétendu qu'il n'avoit 
là aucun domicile, nonobstant les certificats 
dudit philosophe, et les visites et descentes faites 
par lui sur les lieux. Plus, par un attentat et 




meut et de fait guéri quantité de lièvres inter- 
mittente; comme tierces, doubles- tierces, quar- 
tes, triples-quartes, et même continues, avec vin 
pur, poudre, écorce de quinquina et autres 
drogues inconnues audit Aristote et à Hippo- 
crate son devancier, et ce, sans saignée, purga- 
tion ni évacuations précédentes; ce qui est non- 
seulement irrégulier, mais tortionnaire et abusif; 
ladite Raison n'ayant jamais été admise ni agré- 
gée au corps de ladite Faculté, et ne pouvant 
par conséquent consulter avec les docteurs d'i- 
celle, ni être consultée par eux, comme elle ne 
l'a en effet jamais été. Nonobstant quoi, et mal- 
gré les plaintes el oppositions réitérées des sieurs 
Blondel, Courtois, Denyau et autres défenseurs de 
la bonne doctrine, elle u'auroit pas laissé de se 
servir toujours desdites drogues, ayant eu la har- 
diesse de les employer sur les Médecins même de 
ladite Faculié, dont plusieurs, au grand scandale 
des régies, ont été guéris par lesdits remèdes : 
ce qui est d'un exemple très- dangereux, et ne 
peut avoir été fait que par mauvoîses voies, sor- 
tilèges et pactes avec le diable. Et non contente 
de ce, auroit entrepris de diffamer et de bannir 
des écoles de philosophie les formalités, maté- 
rialités, entités, identités, virtualités, eccéités, 
pètréités, polycarpéités, et autres êlres imagi- 
naires, tous enfants et ayant cause de défunt 
maître Jean Scot, leur père; ce qui porteroit un 
18 
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préjudice notable, et causeroît la totale sub- 
version de la philosophie scolastique, dont 
elles font tout le mystère, et qui tire d'elles 
toute sa subsistance, s'il n'y étoit par la Cour 
pourvu. 

Vu les libelles intitulés : Physique de Rohault, 
Logique de Port -Royal, Traités du Quinquina, 
même I'Adversus Aristoteleos de Gassendi, 
et autres pièces attachées à ladite requête, signée 
Chicaneau, procureur de ladite Université : 
Ouï le rapport du conseiller-commis tout con- 
sidéré : 

La Cour, ayant égard à ladite requête, a 
maintenu et gardé, maintient et garde ledit 
Aristote en la pleine et paisible possession et 
jouissance desdites écoles. Ordonne qu'il sera 
toujours suivi et écouté par les régents, docteurs, 
maîtres-ès-arts et professeurs de ladite Univer- 
sité, sans que pour ce ils soient obligés de le 
lire, ni de savoir sa langue et ses sentiments. 
Et sur le fond de sa doctrine, les renvoie à leurs 
cahiers. Enjoint au cœur de continuer d'être le 
principe des nerfs, et à toutes personnes, de 
quelque condition et profession qu'elles soient, 
de le croire tel, nonobstant toute expérience à 
ce contraire. Ordonne pareillement au chyle 
d'aller droit au foie, sans plus passer par le 
cœur, et au foie de le recevoir. Fait défenses 
au sang d'être plus vagabond, errer ni circuler 
dans le corps, sous peine d'être entièrement 



livré et abandonné à la Faculté de Médecine. 
Défend à la Raison et a ses adhérents de plus 
s'ingérer à l'avenir de guérir les fièvres tierces, 
doubles-tierces, quartes, triples-quartes ni conti- 
nues, par mauvais moyens ni voies de sorti- 
lèges, comme vin pur, poudre, écorce de qnin- 
quina et autres drogues non approuvées ni 
connues des anciens. Et en cas de guérisons 
irrégulières par icelles drogues, permet aux 
Médecins de ladite Faculté de rendre, suivant 
leur méthode ordinaire, la fièvre aux malades, 
avec casse, séné, sirops, juleps et autres re- 
mèdes propres à ce; et de remettre lesdits 
malades en tel et semblable état qu'ils étoient 
auparavant, pour être ensuite traités selon les 
règles ; et, s'ils n'en échappent, conduits du 
moins en l'autre monde suffisamment purgés et 
évacués. Remet les entités, identités, virtualités, 
eccéités, et autres pareilles formules scotistes, 
en leur bonne forme et renommée. A donné 
acte aux sieurs Blondel, Courtois et Denyau, de 
leur opposition au bon sens. A réintégré le feu 
dans la plus haute région du ciel, suivant et 
conformément aux descentes faites sur les lieux. 
Enjoint à tous régents, mai très -ès-arts et profes- 
seurs, d'enseigner comme ils ont accoutumé, et 
de se servir, pour raison de ce, de tel raisonne- 
ment qu'ils aviseront bon être, et aux répéti- 
teurs hibernois et autres leurs suppôts, de leur 
prêter main-forte, et de courir sus aux contre- 
venants, à peine d'être privés du droit de dis- 
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puter sur les prolégomènes de la logique. Et afin 
qu'à l'avenir il n'y soit contrevenu, a banni à 
perpétuité la Raison des Écoles de ladite Uni- 
versité; lui fait défenses d'y entrer, troubler ni 
inquiéter ledit Aristote en la possession et jouis- 
sance d'icelles, à peine d'être déclarée janséniste 
et amie des nouveautés. Et à cet effet, sera le 
présent arrêt lu et publié aux Mathurins de Sta- 
gyre, à la présente assemblée qui sera faite pour 
la procession du recteur, et affiché aux portes 
de tous les collèges du Parnasse et partout où 
besoin sera. Fait ce trente-huitième jour d'août 
onze mille six cent soixante et quinze. 

(Collationné avec paragraphe.) 



SATIRES 

SaL IV. 

En un mot, qui voudrait épuiser ces matières, 
Peignant de tant d'esprits les diverses manières, 
Il compterait plutôt combien, dans un printemps, 
Guénaud et l'antimoine ont fait mourir de gens, 
Et combien la Neveu (i), devant son mariage, 
A de fois au public vendu son pucelage. 

Sat. X, 



Ohl que, pour le punir de cette comédie, 
Ne lui vois-je une vraie et triste maladie! 

(i) Infime débordée, connue de tout le monde. (Boilbav.) 
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Mais ne nous fâchons point. Peut-être avant deux jours 
Courtois et Deniau (i), mandés à son secours. 
Digne ouvrage de l'art dont Hippocrate traite, 
Lui sauront bien ôter cette santé d'athlète; 
Pour consumer l'humeur qui fait son embonpoint, 
Lui donner sagement le mal qu'elle n'a point ; 
Et, fuyant de Fagon (2) les maximes énormes, 
Au tombeau mérité la mettre dans les formes. 
Dieu veuille avoir son âme, et nous délivrer d'eux ! 
Pour moi, grand ennemi de leur art hasardeux, 
Je ne puis cette fois que je ne les excuse. 



l'art poétique 

Chant IV. 

Dans Florence jadis vivoit un Médecin (3) 
Savant hâbleur, dit-on, et célèbre assassin. 
Lui seul y fit longtemps la publique misère; 
Là le fils orphelin lui redemande un père; 
Ici le frère pleure un frère empoisonné : 
L'un meurt vide de sang, l'autre plein de séné : 
Le rhume à son aspect se change en pleurésie, 
Et par lui la migraine est bientôt frénésie. 
Il quitte enfin la ville, en tous lieux détesté. 
De tous ses amis morts un seul ami resté 
Le mène en sa maison de superbe structure. 
C'étoit un riche abbé, fou de l'architecture. 
Le Médecin d'abord semble né dans cet art, 
Déjà de bâtiments parle comme Mansard : 
D'un salon qu'on élève il condamne la face; 
Au vestibule obscur il marque une autre place ; 
Approuve l'escalier tourné d'autre façon. 

(1) Médecins de l'époque. 

(2) Premier médecin du roi. 

(3) Voyez ci-après la lettre de Boileau au maréchal de 
Vivonne. 

18. 
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li le conçoit, et mande son maçon t 
on vient, écoule, approuve et se corri 
pour abréger un si plaisant prodige, 
.ssassin renonce à son art inhumain; 
i. Il règle et l'équerre i la main. 
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LETTRES 
Au Maréchal tli Vivontte. 

... Vous saurez donc, monseigneur, qu'il y a 
un médecin à Paris, nommé P... (t), très grand 
ennemi de la santé et du bon sens, mais en 
récompense fort grand ami de M. Quinault. Un 
mouvement de pitié pour son pays, ou plutôt 
le peu de gain qu'il faisoit dans son métier, lui 
en a fait à la fin embrasser un autre. Il a lu 
Vitruve, il a fréquenté M. Le Vau et M. Ra- 
tabon (2), et s'est enfin jeté dans l'architecture, 
où l'on prétend qu'en peu d'années il a autant 
élevé de mauvais bâtiments qu'étant médecin il 
avoit ruiné de bonnes santés. Ce nouvel archi- 
tecte, qui veut se mêler aussi de poésie, m'a 
pris en haine sur le peu d'estime que je faisois 
des ouvrages de sou cher Quinault. Sur cela, il 
s'est déchaîné contre moi dans le monde; je l'ai 

<i) Claude Permit. 
0) Architectes célèbres. 




souffert quelque temps avec assez de modêra- 
enfin la bile satirique n'a pu se con- 
tenir; si bien que, dans le quatrième chant de 
ma poétique, à quelque temps de là, j'ai inséré 
k métamorphose d'un médecin en architecte. 
Vous l'y avez peut-être vue; elle finit ainsi : 

Notre assassin renonce à son ait inhumain; 
Et désonnais la règle et l'équeire à la main, 
Laissant de Galion la science suspecte, 
De méchant médecin devient bon architecte. 

Ii n'avoit pourtant pas sujet de s'offenser, 
puisque je parle d'un médecin de Florence, et 
que d'ailleurs il n'est pas le premier médecin 
qui, dans Paris, ait quitté sa robe pour la 
truelle (i). Ajoutez que si en qualité de médecin 
il avoit raison de se fâcher, vous m'avouerez 
devoit des re- 
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qu'en qualité d'architi 



: pas pourtant; 
il a un frère (a) chez 
t lui-même employé dans 
, il cria fort hautement 
hardiesse. Jusque-là mes amis eurent 
peur que cela ne me fît nue affaire auprès de 
illustre ministre. Je me rendis donc i leurs 
raccommoder : 
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choses, je fis une réparation sincère au médecin 
par l'épigramme que vous allez voir : 

Oui, j'ai dit dans mes vers qu'un célèbre assassin, 
Laissant de Galien la science infertile, 
D'ignorant médecin devint maçon habile. 
Mais de parler de vous je n'eus jamais dessein : 

Lubin, ma muse est trop correcte. 
Vous êtes, je l'avoue, ignorant médecin, 

Mais non pas habile architecte. 

Cependant, regardez, monseigneur, comme 
les esprits des hommes sont faits ; cette répara- 
tion, bien loin d'apaiser l'architecte, l'irrita en- 
core davantage. Il gronda, il se plaignit, il me 
menaça de me faire ôter ma pension. A tout 
cela je répondis que je craignois ses remèdes et 
non pas ses menaces. Le dénouement de l'affaire 
est que j'ai touché ma pension, que l'architecte 
s'est brouillé auprès de M. Colbert, et que si 
Dieu ne regarde en pitié son peuple, notre 
homme va se rejeter dans la médecine. 

A Racine. 

Bourbon, le 2: juillet 1687. 

... Depuis ma dernière lettre, j'ai été saigné, 
purgé, etc., et il ne me manque plus aucune 
des formalités prétendues nécessaires pour pren- 
dre des eaux. La médecine que j'ai prise aujour- 
d'hui m'a fait, à ce qu'on dit, tous les biens du 
monde; car elle m'a fait tomber quatre ou cinq 
fois en faiblesse, et m'a mis en tel état qu'à 
peine je puis me soutenir. 



aj juillet 1GS7. 
... Les c.iuï jusqu'ici m'ont fait un fort grand 
tien, selon toutes les règles, puisque je les rends 
de reste, et qu'elles m'ont, pour ainsi dire, tout 
fait sortir du corps, excepté la maladie pour 
laquelle je les prends. M. Bourdier, mon mé- 
decin, soutient pourtant que j'ai la voix plus 
forte que quand je suis arrivé; et M. Baudiêre, 
mon apothicaire, qui est encore meilleur juge 
que lui, puisqu'il est sourd, prétend aussi la 
même chose; mais pour moi, je suis persuadé 
qu'ils me flattent, ou plutôt qu'ils se flattent 
eux-mêmes, et, a ce que je puis reconnaître er. 
moi, je tiens que les eaux me soulageront plutôt 
la difficulté de respirer que la difficulté de parler. 
Quoi qu'il en soit, j'irai jusqu'au bout, et je ne 
donnerai point occasion A M. Fagon et i M. Félix 
de dire que je me suis impatienté. Au pis aller, 
nous essaierons cet hiver ['érysimmn; mon mé- 
decin et mon apothicaire, à qui j'ai montré 
l'endroit de votre lettre où vous parlez de cette 
plante, ont témoigné tous deux en faire un fort 
grand cas; mais M. Bourdier prétend qu'elle ne 
peut rendre la voix qu'a des gens qui ont le 
gosier attaqué, et non pas a un homme comme 
mot, qui a tous les muscles embarrassés. Peut- 
être que si j'avois le gosier malade, préten- 
droit-il que Viiysimain ne sauroît guérir que ceux 
qui ont la poitrine attaquée... 



qui ont 



A Madamt Mrtnch^n, 



.1 juiU« 1*17. 



... Ainsi je m'en vais regarder dorénavant 1« 
eaux et les médecines que j'avalerai commi 
pénitences qui me sont imposées, plutôt 
comme des remèdes qui doivent produire nu 
santé corporelle; et certainement je doute que 
je puisse mieux faire voir que je suis résigné à 
la volonté de Dieu qu'en me soumettant au joug 
ie la médecine, qui est ici toute la même qti'i 
Paris, excepté que les Médecins y sont un peu 
plus appliqués à leurs malades, et pensent » 
moins i leurs maladies dans le temps qu'ils sont 



Je goûtais les douceurs d'une amitié charmante. 

Quand un faut Esculape, i cervelle ignorante, 
A la fin d'un long mat vainement pallié, 
Rompant de ses beaux jours le fil trop délié. 
Pour jamais me ravit mon aimable parente. 
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Obi qu'un si rude coup r. 
Bientôt, la plume en nuit 
Je demandai raison d'un : 



:' fil verser de pleurs 1 
signalant mes douleurs, 

e barbait- homicide 



ËFIGRAMMES 
Ép. XX. — ImiUt dt Martial (Liv. I, iLvm) 
Paul, ce grand médecin, l'effroi de son quartier. 
Qui causa plus de maui que la peste et la guerre. 
Est curé maintenant, et met les gens en terre: 
Il n'a point change de métier. 

Ép. XXIV. — A M. Ptrrault (i). 
Ton oncle (î), dis-iu, l'assassin, 
M'a gnéri d'une maladie : 
La preuve qu'il ne fut jamais mon médecin, 



JURSAULT (}) (1638-1701) 



A Monsitur h prhident Perrault. 
Vous me fîtes l'honneur de me mander par la 
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dernière que vous eûtes la bonté de m' écrire, 
que vous ne saviez plus que me répondre tou- 
chant la maladie de Monsieur Dupré ; et je vous 
avoue que je suis dans la même peine, et que je 
ne sais plus que vous en dire. Je vous ai tant de 
fois fait espérer sa convalescence, et vous ai si 
peu tenu parole, que je n'ose plus me hazarder 
à promettre quoi que ce soit sur la foi des Mé- 
decins. Depuis le commencement de cette ma- 
ladie jusqu'à présent, je ne leur ai presque rien 
oûy dire que les événements aient justifié; et 
tout ce que je vois d'assuré, ou du moins qui 
me paroit tel, c'est, Monsieur, qu'il n'y a aucun 
danger pour sa personne : mais en vérité je n'ose 
m'imaginer que la guérison en soit prompte; 
surtout dans une saison plus propre à faire 
perdre la santé qu'à la faire revenir. Il y a huit 
jours passés qu'on l'a mis au lait d'anesse; et 
s'il en faut croire M. Laurenceau, sa poitrine en 
est beaucoup soulagée : mais comme je suis 
résolu à ne plus juger des remèdes que par leurs 
effets, il me pardonnera, s'il lui plaît, si je laisse 
encore passer quelques jours avant que d'ajouter 
foi à ses paroles. 

Hier il y eut encore une consultation entre 
les trois Médecins, qui en ont déjà fait tant 
d'inutiles, et qui disent continuellement : Clis- 
ierium donare, postea saignare, ensutta pur gare. 
Otez-leur cela, vous leur ôterez plus de la moitié 
de leur science. Tout atténué qu'est le pauvre 
malade, ils lui ont ordonné de nouvelles sai- 
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gnées; et dans l'état où il est, il me semble que 
la nature a plus besoin d'être fortifiée qu'affai- 
blie. On verra par la suite si la Faculté a raison : 
niais jusqu'ici elle m'a inspiré autant de mépris 
pour elle que j'ai de respect pour vous, et de 
passion d'être toute ma vie, 

Monsieur, votre très humble et très obéissant 
serviteur. 



REMARQUES ET BONS MOTS 
A Monseigneur Fevesque et duc de Langres. 

Un aumônier du cardinal Ranuzzi, que Votre 
Grandeur a vu nonce en France, fut attaqué 
d'une maladie, qui d'abord ne paraissoit pas 
dangereuse; mais qui par le secours des Méde- 
cins devint mortelle. Quand on lui eut appris 
qu'il ne devoit plus songer à vivre, il songea 
sérieusement à mourir; et envoya quérir un 
père Grenade, Théatin, qui ne le quitta point 
qu'il n'eût rendu l'âme dans ses bras. Quoiqu'il 
attendît la mort avec une grande résignation à 
la volonté de Dieu, l'heure de l'agonie étant 
venue, pendant que le Théatin faisoit la recom- 
mandation de l'âme par cette belle prière : 
« Prqficiscere anima christiana, etc. », qui signifie 
à ce qu'on m'a dit : « Sortez promptement, âme 
chrétienne », le pauvre homme disoit d'une voix 
mourante : « Pian 9 piano, anima mia, pian 
piano ï » 

19 
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BRUEYS (1640-1723) 

LE GRONDEUR (i) 
Comédie en trois actes, 1601. 

Acte II, Scène IV. 

Louve. — Garre, garre, Monsieur Gri- 
chard..., Guillaume ramené sa monture... Un 
petit accident l'a fait descendre à deux pas d'ici... 
Il passoit avec sa mule devant la porte d'un de 
nos voisins, un barbet, à qui sa figure a déplu» 
s'est mis tout d'un coup à japper : la mule a eu 
peur ; elle a fait un demi tour à droite et Mon- 
sieur Grichard un demi tour à gauche sur le pavé. 

Hortense. — S'èst-il blessé? 

Louve. — Non... Il gronde à cette heure le 
barbet. 

Catau. — Il a été bientôt de retour? 

Louve. — C'est qu'il a trouvé besogne faite, 
à ce que m'a dit Guillaume. 

Catau. — On avoit peut-être envoyé quérir 
un autre Médecin. 

Lolive. — Non..., mais le malade s'est im- 
patienté, et voyant que Monsieur Grichard tar- 
doit trop à venir, il est parti sans son ordre. 

Catau* — Il l'a trouvé mort? 

( 1 ) En collaboration avec Palaprat. 
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Lolive. — Tu l'as dit. 

Catau. — Cela lui arrive tous les jours. 

Acte III, Scène X. 

M. Grichard, avec fureur. — Oh ! je n'en puis 
plus. Va-t-en dire, scélérat, à ton aumônier, à 
ton capitaine, à ton vice roi et à tous les Mada- 
gascariens qu'ils ne se jouent pas à la colère 
d'un Médecin... 

Louve. — Monsu, Monsu, vous êtes homme 
d'honneur; et puisque vous vous y êtes engagé, 
vous irezl... 

M. Grichard. — Oui, traître, j'irai tout à 
l'heure faire assembler la Faculté. 

Louve. — Et moi le régiment; nous ver- 
rons qui l'emportera. 

M. Grichard. — Ceci interesse tous mes 
confrères. 

Lolive. — Ehl Monsu, si vous pouviez en 
emmener quelqu'un avec vous, le beau coup ! il 
n'en resteroit encore que trop pour Paris... 

Scène XVI et dernière. 

M. Grichard. — Morbleu! il en coûtera la 
vie à plus de quatre (i) ! 

Catau. — De ses malades, peut-être. 

(i) Cette sortie, provoquée par le mécontentement d'un 
médecin, outré de ce que le mariage, de Mondor et de sa fille a 
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LE NOBLE EUSTACHE (1643-1711) 

ESOPE 
Comédie en trois actes, 1691. 

Acte V, Scène II. 

RODOPE. 

Ehl qui vous connoîtroit sous cet ajustement? 
La figure est, parbleu, risible et fort grotesque. 

colombine, en médecin bossu, ou custorel. 

La trouvez-vous assez burlesque, 

Pour le succès que j'en attens? 

Ce n'est rien encor que la mine. 
Mais quand vous me. verrez étaler ma doctrine, 

Ne doutez point qu'en même-tems, 
Monsieur de Clistorel n'emporte Colombine. 

RODOPE. 

Clistorel 1 le beau nom, et d'un heureux augure 

Mais pour bien fournir l'avanture, 
Monsieur de Clistorel parlez-vous Médecin? 
Sçavez-vous jargonner leur phrase hétéroclite? 

COLOMBINE. 

Comme ce jargon grec est le premier mérite 
De ces éplucheurs de bassin, 

On songe à renfermer le reste de sa vie 
Sous bonne et sure garde en étroite prison. 
Voyant qu'à le coffrer la Réforme conspire 

Comme présomptif assassin, 
Le Pasteur s'écria : Frères, j'ai voulu dire 

Que je me ferois Médecin. 
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tr'eux voit-on briller sur vôtre dos voûté 

L'écarlate scientifique? 
un mot, êtes-vous Médecin empyrique, 

Ou Docteur de la Faculté? 

COLOMBINE OU CLISTOREL. 

D'être tous lès deux je me pique, 
mon sçavoir en l'un comme en l'autre est connu, 
perce les secrets de la nature à nu. 

Par le tranchant de mes acides 
sçais parfaitement aider le Digestif, 

Rendre les alkalis fervides, 

Bien imprégnez et bien solides 

Par un prompt coagulatif. 
at-on être traité par. la pure Chymie? 

Je sçais du plus fin des métaux, 

Des perles et des minéraux, 

Des pierres et des végétaux, 

Des serpens et des animaux, 

Des sels, des souffres et des eaux, 
er par le soufflet la quintessence amie. 
it-on du grand chemin suivre la prudhomie? 
idaili je vous guéris toutes sortes de maux 

Par fréquente phlébotomie, 

Et copieux servitiaux : 

J'exerce la litotomie, 

Je suis grec en anatomie, 

J'ai les remèdes purgatifs, 

Les lenitifs, les vomitifs, 

Nutritifs, et confortatifs, 

Fermentatifs, fomentatifs, 

Supuratifs, soporatifs, 

Détersifs, dulcificatifs, 

Attractifs, conglutinatifs, 

Apéritifs, et restrictifs; 

Les communs et les spargyriques, 

Les spécifiques, les topiques, 

Les sympatiques, les caustiques, 

Diurétiques, émetiques, 
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Hépatiques et céphaliques ; 

Podagriques, paracelsiques, 

Prolifiques, sudorifiques, 

Fébrifuges et cordiaux, 
Et pour les appliquer mes talens sont égaux. 
Du malade inquiet j'épluche la manie, 

Sur ce qu'il veut je fais mon choix, 

Et je suis selon son génie, 
Médecin, charlatan, ou tous deux à la fois. 
Enfin de tout mon cœur, Monsieur, je vous souhaite, 

Qu'en bref vous en ayez besoin, 
Je vous étalerai ma doctrine parfaite, 
Et pour ceux que je traite 

Vous connoîtrez quel est mon soin. 

rodope. 

Eh bien, seigneur Esope, 
Avez-vous entendu de quel air à vos yeux 
Sa doctrine se develope? 

ESOPE. 

Au souhait près l'on ne peut rien de mieux. 

Quelqu'habile que soit un gendre, 

Si peu qu'un beau-père soit fin, 

Il faut qu'il se garde de prendre 

Son héritier pour Médecin. 

Dans une petite ordonnance, 

Un qui pro quo fait tout exprés, 
Vous trousse le beau-père avec sa confiance, 
Et comme un postillon vous l'envoyé ad patres. 
Ainsi ne croyez pas qu'en une maladie 

Je m'expose à la perfidie 
De qui peut par ma mort profiter de mon bien. 

Non parbleu, je n'en ferai rien. 

Prendre un Médecin pour son gendre, 
Passe encor, et l'on peut en risquer le destin. 

Mais il faut être fou pour prendre 

Son gendre pour son Médecin. 



'.APOLLON' 
Peint» satirique. 



Pour adoucir l'aigreur de son mortel ennui, 
Il prend soin d'un enfant qu'il croyoit être à 1 
A 11 mère eïpirantc il arrache ce gage. 
L'emporte et le confie lui nymphes d'un boca 
Par elles cha Chimn secrètement conduit, 
Le centaure fameux dans sa grotte l'instruit. 
Croisse;, jeune lîsculape, et dans la solitude 
Médita ce grand art digne de votre étude; 
Cet art si respecté, dont le puissant secours 
Commande à la douleur et prolonge les jours. 






■jitée, 

!::■: lûii. 



Et pour premiers sujets pourri compter les rois. 
On aura fol pour tous. Le trop lent galénique, 



Fera; 



expérience aux fi 
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Attacher à leur char l'honneur et la r 
De l'amour de la vie ardents à profite 
Us vendront cette mort qu'on cherche 
Et quand ils quitteront vos fidèles nu 
La terre dans son sein recèlera leurs ci 



(l) Voir la ÉpigrammM 
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Déjà de ses secrets les merveilles hardies 

Releguoient aux enfers l'essaim des maladies; 

Et toujours bienfaisant à la honte des Dieux, 

Il deroboit la terre aux châtiments des cieux, 

Quand, par une entreprise à son art interdite, 

Pour complaire à Diane, il ranime Hippolyte; 

Et forçant de fléchir l'inflexible destin, 

Des griffes de la mort il ravit son butin. 

Alors de l'Achéron le monarque barbare, 

D'un coup de son trident entr'ouvre le Ténare, 

Et sur un tourbillon de bitume et de poix, 

Pousse au ciel obscurci sa foudroyante voix. 

« Est-ce de ton aveu qu'on me fait cet outrage, 

Jupiter? N'es-tu pas content de ton partage? 

Et cet audacieux, superbe de son art, 

Vient-il me déclarer la guerre de ta part?... 

Ah! si je le croyois!... » La nature tremblante, 

A ce cri menaçant, frissonne d'épouvante; 

Jupiter, d'un souris, rassérénant les airs : 

« Cesse de t'alarmer, dit-il, roi des enfers. 

Pour un qu'ôte Esculape à ton empire sombre, 

Bientôt ses successeurs t'en enverront sans nombre. « 

Mais pour calmer l'esprit de son frère irrité, 

Il lance un coup mortel au dieu de la santé. 

L'atteinte en est certaine, et la brûlante foudre 

Prend à sa longue barbe et le réduit en poudre. 



LE VIEUX MÉDECIN 

Le Médecin Nicodème, 
Fécond en assassinats; 
A vu depuis son baptême 
Près d'un centième carême; 
Ne vous en étonnez pas. 
La boutique d'Hippocrate, 
Le Baume, le Mitridate, 
L'Alkermès ou l'Opiate 
N'ont pas sauvé l'ignorant; 
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Mais la mort reconnaissante, 
A payé par cette attente 
Les services qu'il lui rend. 



LE TUEUR DE GENS 

Chez un bon homme de Beauvais, 

Un dragon faisoit le mauvais; 

Son hôte maltraité crioit à pleine tête, 

Au meurtre, à l'aide, à mon secours : 
Les voisins accourus tachoient par leurs discours 

De calmer la tempête : 
Le plus hardi de tous étoit le plus mal fait, 
Qui disoit au dragon, sais-tu mon camarade, 
Que moi seul je suis homme à te donner ton fait? 
Il ne faut point ici faire tant de bravade, 

Et je te jure sur ma foi 

Que j'en ai tué plus que toi. 
A ces mots le soldat enflammé de colère, 
Qui toi, s'écria-t-il, malheureux avorton ! 

Mes pistolets, mon mousqueton ; 
Nous allons voir bientôt si tu me feras taire : 
L'hôte entre deux se jette, et dit au spadassin, 

O ciell que prétendez- vous faire? 

Ah ! monsieur, c'est un Médecin. 
Cet éclaircissement excita la risée : 

L'hôte fit apporter du vin, 

Et la noise fut apaisée. 

* 

* * 

LA BRUYÈRE (1645-1696) 

DE L'HOMME 

Irène (1) se transporte à grands frais en Epi- 

(1) On prétend qu'un médecin tint ce discours à M m * 4e 
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daure, voit Esculape dans son temple, et le 
consulte sur tous ses maux. D'abord elle se 
plaint qu'elle est lasse et recrue de fatigue; et 
le dieu prononce que cela lui arrive par la lon- 
gueur du chemin qu'elle vient de faire : elle dit 
qu'elle est le soir sans appétit; l'oracle lui or- 
donne de dîner peu ; elle ajoute qu'elle est 
sujette :\ des insomnies, et il lui prescrit de 
n'ètte au lit que pendant la nuit : elle lui de- 
mande pourquoi elle devient pesante, et quel 
remède? l'oracle répond qu'elle doit se lever 
avant midi, et quelquefois se servir de ses jambes 
pour marcher; elle lui déclare que le vin lui est 
nuisible : l'oracle lui dit de boire de l'eau ; qu'elle 
a des indigestions, et il ajoute qu'elle fasse diète : 
ma vue s'affaiblit, dit Irène, prenez des lunettes, 
dit Esculape : Je m'affaiblis moi-même, conti- 
nue-t-elle, et je ne suis ni si forte ni si saine 
que j'ai été : C'est, dit le dieu, que vous vieil- 
lissez. Mais quel moyen de guérir de cette lan- 
gueur? Le plus court, Irène, c'est de mourir, 
comme ont fait votre mère et votre aïeule. Fils 
d'Apollon, s'écrie Irène, quel conseil me donnez- 
vous? Est-ce là toute votre science que les 
hommes publient, et qui vous fait révérer de 
toute la terre? que m' apprenez -va us de rare et 
de mystérieux? et ne savais-je pas tous ces re- 
mèdes que vous m'enseignez? Que n'en usiez- 



— 337 — 

vous donc, répond le dieu, sans venir me cher- 
cher de si loin, et abréger vos jours par un long 
voyage? 



DE QUELQUES USAGES 

... Il y a déjà longtemps que Ton improuve 
les Médecins, et que Ton s'en sert; le théâtre et 
la satire ne touchent point à leurs pensions ; ils 
dotent leurs filles, placent leurs fils au Parle- 
ment et dans la prélature, et les railleurs eux- 
mêmes fournissent l'argent. Ceux qui se portent 
bien deviennent malades; il leur faut des gens 
dont le métier soit de leur assurer qu'ils ne 
mourront point : tant que les hommes pourront 
mourir et qu'ils aimeront à vivre le Médecin 
sera raillé et bien payé. 

... La témérité des charlatans, et leurs tristes 
succès, qui en sont les suites, font valoir la 
médecine et les Médecins; si ceux-ci laissent 
mourir, les autres tuent. 

..: Carro Carri(\) débarque avec une recette 
qu'il appelle un prompt remède, et qui quel- 
quefois est un poison lent : c'est un bien de 
famille, mais amélioré en ses mains; de spéci- 
fique qu'il étoit contre la colique, il guérît de la 
fièvre quarte, de la pleurésie, de l'hydropisie, 
de l'apoplexie, de l'épilepsie; forcez un peu 

(i) Voir la note de la page 139. 



votre mémoire, nommez une maladie, la pre- 
mière qui vous viendra en l'esprit : l'hémor- 
rhagie, dites-vous? il la guérit : il ne ressuscite 
personne, il est vrai, il ne rend pas la vie nus 
hommes, mais il les conduit nécessairement 
jusqu'à la décrépitude, et ce n'est que par hasard 
que son pire et son aïeul, qui avotent ce KCKt, 
sont morts fort jeunes. 

Les Médecins reçoivent pour leurs visites ce 
qu'où leur donne; quelques-uns se contentent 
d'un remerdirient; Carro Carri est si sûr de son 
remède, et de l'effet qui en doit suivre, qu'il 
n'hésite pas de s'en faire payer d'avance, et de 
recevoir avant que de donner. Si le mal est in- 
curable, tant mieux I il n'en est que plus digne 
de son application et de son remède : commen- 
ce: par lui livrer quelques sacs de mille francs, 
passez-lui un contrat de constitution, donneï-lui 
une de vos terres, la plus petite, et ne soyez 
pas ensuite plus inquiets que lui de votre guéri- 
son. L'émulation de cet homme a peuplé le 
monde de noms en O et en I, noms vénérables 
qui imposent aux malades et aux maladies. 

Vos Médecins, Fagon, et ceux de toutes les 
Facultés, avouez-le, ne guérissent pas toujours, ni 
sûrement; ceux au contraire qui ont hérité de 
leurs pères la médecine pratique, et à qui l'ex- 
périence est échue par succession, promettent 
toujours, et avec serments, qu'on guérira : qu'il 
est doux aux hommes de tout espérer d'une 
maladie mortelle, et de se porter encore passa- 
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blement bien à l'agonie! la mort surprend 
agréablement, et sans s'être fait craindre, on la 
sent plutôt qu'on n'a songé à s'y préparer et à 
s'y résoudre. 

* * 
BERNIER JEAN (i) (1647-1698) 



Un poète du temps de Nerveze (1 570-1625) 
nous dépeint ainsi les Médecins de son époque : 

Leurs dogmes dont par eux nos corps sont dissipez, 
Sont des Recipez faux et de vrais decipez, 
Butinans sur chacun c'est toute leur envie, 
De vous faire mourir pour se donner la vie. 
Voila comme par eux les hommes sont tous saints, 
Venus au lendemain du jour de la Toussaint. 



Un grand Prince (2) de notre temps ne pou- 
voit s'empêcher de dire que la Médecine avoit 
quatre parties, dont les trois premières étoient 
Charlatanerie et la quatrième Forfanterie. 



Un Médecin Espagnol n'esperoit plus rien 
pour son malade, tant il étoit mal, et croyoit le 

(1) Ce médecin, c,ue Ménage qualifie de bavard (voir 
page 144), publia, en 1689, les Essais de Médecine, d'où nous 
avons tiré les extraits anonymes qui suivent. 

(2) Le duc d'Orléans. 



cour du logis, pour emrer de la dans la chambitT^ 
qui étoit au rès de chaussée, il entend qu'on lr 
prie de monter en haut pour voir une personne 
qui se mouroit. 11 y court, mais comme sa mule 
n'étoît pas trop bien attachée, elle n'eut pas de 
peine à entrer dans la chambre de son malade. 
Elle y fait du bruit, elle approche du lit, et 
voyant qu'il y a quelqu'un, elle le flaire d'une 
manière qui fait ouvrir les yeux et les oreilles 
du pauvre malade presque enseveli dans une 
affection comateuse, et il en demeure si effrayé, 
qu'il fait un effort pour se parer des dents de la 
mule. Ainsi ce mouvement, secondé de celuy de 
la nature, pousse en même temps par haut et 
par bas la matière d'un absés caché au malade 
et au Médecin. Cependant celuy-ci étant des- 
cendu, cherche sa mule, et est étonné de la 
trouver dans la chambre, et la garde qui étoit 
rentrée après quelques momens d'absence bien 
empêchée à secourir le malade. Il le considère, 
il touche son poux, qu'il trouve meilleur quoi- 
que fort emû, et demeure aussi étonné de re- 
trouver vivant un malade qu'il avoit presque 
abandonné, qu'il l'est d'en avoir laissé mort 
effectivement un qui se portoit bien quelques 
heures avant qu'on l'eut appelé pour le voir. 
Mais le convalescent voyant que le Médecin se 
prévaloit de sa guerison, et qu'il la donnoit au 
dernier remède qu'il lu y avoit ordonné, ne 
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manque pas de luy dire, ce n'esi 

remèdes, Monsieur le Docteur, qui m'ont guéri, 

mais vôtre mule; et comme vous n'êtes qu'ui 

petit mulet en comparaison de, cette grande 

habile Mule, je vous donne ma parolle que si 

retombe malade, ce sera elle et 

que je manderay pour me guérir. 



SoLivtr-iins juges du bis 
Que le blondir. Phcbiis 
Sur le choix des mots le 
Lequel des dem faut il iu'< 
Jules mourut de telle mil ' 
Ou mourut de tels Mcdei 




Un poète fait parler et 
qui ne conseîlloit pas il 
Médecin : 



Elle ne leur répond que par la conjecture; 
Et leurs Arrêts de mort en condamnent souvent 
Qui pourroient bien un jour les voir aller devant. 
La vapeur qu'au trépied hume-tt la Pvlhonisse, 
El celle du Bassin dans ce noble exercice : 
Quoi qu'ky le parfum en soit un peu plus fort. 
Pour 1 obscure équivoque unt beaucoup de rapport; 



_ 



L'absence 
remède pouf 
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Pensée badine sur les Charlala, 
des Médecins est un souveraii 
celuy qui n'a point recours au Charlatan. 

Ce n'est pas qu'il n'y ait des Charlatans de 
bonne foy : Cet Étranger, par exemple, est fort 
sincère; il débile de l'eau de Fontaine a trente 
sols la bouteille : il dit qu'il y a dans son eau 
une vertu occulte qui guérit des plus grands 
maux; il en jure, et jure vrai, puisque cette eau 
le guérit lui-même de la pauvreté qui renferme 
les plus grands maux. 

S'il vaut mieux s'abandonner aux Médecins qu'à 
la nature. — A Paris il en est des Médecins 
comme des Almanacs, les plus nouveaux sont 
les plus consultez : mais aussi leur règne, comme 
celuy des Almanacs, finit avec l'année cou- 

Quand un malade laisse tout faire a la na- 
ture, il hasarde beaucoup-, quand il laisse tout 
faire aux Médecins, il hasarde beaucoup aussi : 
mais hasard pour hasard, j'aimerais mieux me 
confier à la nature, car au moins on est sûr 
qu'elle agit de bonne foy, comme elle peut, et 
qu'elle ne trouve pas son compte à faire durer 
les maladies. 

Rapport entre les Médecins et les Intendant de 
maisons. — II y a quelque rapport entre les Mé- 
decins et les Intendans : Les Intendans ruinent 
nieux établies, et les Médecins 
les corps les mieux constituez ; Les 
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maisons ruinées enrichissent les Intendans, et 
les corps ruinez enrichissent les Médecins. 

On devrait obliger tous les Médecins à se 
marier : n'est-ce pas une justice qu'ils rendent à 
l'État quelques nommes pour ceux qu'ils luy 
enlèvent à toute heure? 

Transition du Pays de la Médecine à celuy du 
Jeu, — Je pardonne à ceux qui sont à l'extré- 
mité de leur vie, de s'abandonner aux Médecins ; 
et à ceux qui sont à l'extrémité de leur bien, 
de s'abandonner au jeu. 



LE DÉPART DES COMÉDIENS 
Comédie en un acte, 1694. 

Scène II. 

Colombine. — Tu devrais bien chercher 
quelque remède à nos maux. 

Arleojuin. — Hélas ! nous sommes les ma- 
lades, et voilà les Médecins (montrant le parterre). 
Il n'y a que la quantité de Médecins qui puisse 
guérir nostre maladie. 

Colombine. — Nous prendrions nostre mal 
en patience, si nous pouvions avoir icy tous les 
jours une consultation de cinq ou six cent Mé- 
decins. 

Arleojuin. .— Oh ! ces Médecins-là ne sont 
pas si âpres aux consultations, que ceux de la 
Faculté. 
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Colombine. — J'en sçais bien la raison. C'est 
qu'on donne de l'argent à ceux là; et ceux cy 
au contraire payent à la porte le droit de dire 
leur avis. 



PASQUIN ET MARFORIO, Médecins des mœurs (i) 
Comédie en trois actes, 1697. 

Acte I, Scène VII. 

la médisance, chante. 

On dit que le Médecin 
Par malice est assassin, 
Ce n'est qu'une médisance. 
On dit que son ignorance, 
Cause la mortalité, 
Plus que guerre et pestilence, 
C'est ta pure vérité. 

Acte II, Scène V. 

PasqjuIN, montrant un médaillon. — Voilà Mon- 
sieur du Meurtre, Médecin... 

Ce docteur qui sçavoit l'art de donner la mort, 
D'engendrer des enfans n'eut pas la moindre envie, 

Ne croyant pas qu'il fust de son ressort 

De donner à quelqu'un la vie. 

Acte III, Scène III. 

Pasquin. — Il en est des Médecins comme des 
almanachs, plus ils sont nouveaux, plus ils sont 

(1) En collaboration avec Brugiere de Barante. 
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consultez. La nouveauté fait la folie des François. 
Ils préfèrent les pois verds aux pois secs, la 
Gazette nouvelle à la vieille, et les filles de 
quinze ans aux mères les plus expérimentées... 

Scène VIII. 

LA CHANTEUSE. 

Le Médecin plein de science, 
Qui veut que nous nous portions bien, 
Quand il a cité Galien, 
Ressemble au sot Epoux, qui par son éloquence, 
Veut exhorter sa femme au bien. 

Maris et Médecins, 
C'est moy qui vous l'assure, 
Votre éloquence ne peut rien, 
Laissez agir la nature. 

Si le malade et la coquette, 
N'ont pas encor le fonds mal-sain, 
Ils guériront sans Médecin : 
S'ils ont le cœur mauvais ou la teste mal-faite, 
Vous y perdrez votre latin. 

Maris et Médecins, 
Votre art n'est qu'imposture, 
On ne peut forcer le destin, 
Laissez agir la nature. 

PIERRE DE VILLIERS (1648-1728) 



Qu'un Médecin à pied visite ses malades, 
Il souffre mille affronts; il voit bols et pommades, 
Drogues de charlatans aux meurtres aguerris, 
Tuer impunément ceux qu'il auroit guéris. 
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Mais quand, un peu plus riche, à sa roulante chaise 
Un cheval attelé le conduit plus à l'aise, 
A ses prudents conseils on veut bien recourir, 
Et même par ses mains se résoudre à guérir. 
Oh ! quand jusqu'au carrosse arrive sa science, 
Combien, plus sur encor de son expérience, 
Plus sur de sa sagesse et de sa probité, 
Voit-on du Médecin le nom accrédité (i) ! 

ANONYME (1649) 



RAILLERIE UNIVERSELLE 
Dédiée aux curieux de ce temps. 

Si nous servons d'apprentissage 
Aux maux que nous voulons guérir, 
C'est qu'un Médecin n'est pas sage 
Qu'il n'en aye bien fait mourir. 

Si l'Avocat a la science 
De faire durer le procès, 
Le Médecin a l'impudence 
De faire durer les accès. 

Si les Césars, en une ligne, 
Signoient la fin de nostre sort, 
Que fait un Médecin qui signe 
Une ordonnance de la mort ? 

Si l'objet de l'Anatomiste 
Est de mesme que d'un boucher, 
C'est que tout leur employ consiste 
A ne rien faire que hacher. 

( 1 ) C'est un peu l'opinion que Balzac émet dans le Cousin 
Pons : « En médecine, le cabriolet est plus nécessaire que le 
savoir. » 
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Si Dieu guérit la maladie 
Comme le souverain agent, 
On voit une main hardie 
Au Médecin qui prend l'argent. 






PALAPRAT JEAN, sieur de Bigot (1650-1721) 



ARLEQUIN PHAETON 
Comédie en trois actes, 1692. 

Acte III, Scène III. 

Esculape. — Croyez-vous, tout de bon, n'a- 
voir fait que de dormir, mon frère? Vous avez 
été mort, c'est moy qui vous ay ressuscité par 
le pouvoir de ma médecine. 

Phaeton. — Pour un qu'elle en ressuscite 
elle en fait mourir bien d'autres... 

Scène IX. 

Doris. — Nous voilà bien embarrassez sur 
le choix d'un métier. Qu'Esculape luy enseigne 
la médecine, Phaeton y gagneroit tout ce qu'il 
voudroit, luy qui seroit sçavant. 

Momus. — Tant d'ignorans s'y enrichissent. 

Esculape. — Noire métier étoit bon autre- 
fois, mais il est aujourd'huy trop décrié ; per- 
sonne ne donne plus dans nos mots spécieux, 

20 



tous les enfans savent que l'oxicrat n'est que de 
l'eau avec du vinaigre, et le quinorodoa du 



Mohus. — Joint que chacun a la malice de 
vous frauder; l'un va se faire luer à l'armée 
sans le secours du Médecin ; l'autre crevé en 
vingt-quatre heures des excès qu'il a faits, sans 
attendre vos ordonnances. Et dans les maus 
extraordinaires, charlatans pour charlatans, on 
a recours aux empiriques. 

Phaeton. — Et dans les maladies familières, 
qui étoient autrefois pour vous un fretin sûr et 
journalier, la moindre garde eu sait autant que 
vous, tout le monde s'ingère A faire chez soyles 
remèdes, et le premier meuble de toutes les 
bonnes maisons est une seringue. 

Momus. — Voilà entrer dans la chose en 
vray allié de la Faculté : les fièvres leur res- 
toient, dernière ressource pour se saisir d'un 
malade tant qu'il conservoit une goutte d'hu- 
meur dans le corps, et de sang dans les veines, 
ils ont beau prendre tout le soin imaginable 
pour proscrire le quinquina, en vain avez- vous 
conseillé aux apotiquaircs de le falsifier, le mor- 
tel entêté de ce maudit fébrifuge le fait venir de 
la source, avant que ces fidèles supôts de la 
pharmacie ayent pu en altérer la vertu. 

Phaeton. — Elle a parbleu raison, je..., 
mais ne m'enrichirais-je pas de reste, en ne 
traitant que les maladies secrètes? je feray courir 
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des billets, j'afficheray que je voy les hommes 
et que Madame Phaeton voit les femmes. 

Momus. — Fy donc, c'est un métier trop 
vil... Oui, mais si Ton remédie aux tricheries 
des apotiquaires, je ne donnerais pas un clou à 
soufflet du métier de Médecin. 



LA FILLE DE BON SENS 
Comédie en trois actes, 1692. 

Acte I, Scène II. 

Pierrot. — O ça, Monsieur, vous m'avez 
toujours promis vôtre vieil habit quand vous 
vous marieriez. Or est il que vous vous mariez 
demain avec Angélique : donc, je quitteray dès 
demain cette jacquette de toile, et je seray doc- 
teur aussi bien que vous. 

Le Docteur. — Barone, ti créai cTesser Dot- 
tore per avertie il vestito (1) ? 

Pierrot. — Pourquoi non? Il y a mille gens 
aujourd'huy qui n'y font pas plus de cérémo- 
nie; et j'en connois cinquante à Paris, sur tout 
en médecine (comme vous) qui n'ont de docteur 
que l'équipage et la figure... Et je vois moy 
tous les jours des asnes qui sont docteurs, in 
utroque et in medicina si voïuissent (2). 

(1) Imbécile, te crois-tu donc docteur pour en avoir le 
vêtement? 

(2) En l'un et l'autre, droit et en médecine à leur gré. 



BARATON (1650-1780) 



LES MÉDECINS 



On 


portait à l'Eglise un mon de qualité, 


Ou 


Cor 


:11e le sont les Grands, avec mainte beveuë. 


D,: 


i Médecins amis, et de la Faculté, 








L'un d'eu» goguenard et bouton, 








Cet homme que l'on porte en terre 




N'est-il pas mort de ta façon? 



LA DOUBLE HYDRQPISIE 
Un vieillard étoit hydropique, 
Languissant, et prêt à mourir; 
Les Mil-Jecins du lieu mirent tout en pratii 



Etoit 


m MJJ^tio habile, 


Il se mit en 




S., kmme je 


ne, belle, et d'un joli corsage 


L'aco 


mpagna dans ce voyage. 


Le Médecin 


étoit bien fait et vigoureux. 


Ue 11 dame 


aussitôt il devint amoureux, 


Et n 


s'attacha qu'à lu)' plaire : 



u'il fit desenfler le n 



il fit enfler la femme. 



Discours dn Midecm indien. 

... « Au surplus, je suis Médecin, chirurgien, 
apotiquaire et barbier; je connois parfaitement 
les infirmités, les maladies;... Avec ma poudre 
de per lin -pin-pin, j'ai guéri depuis huit jours un 
jeune homme de quinze ans du mal de mère, n 
[là Trwelin inttrrmufil Arkqaïn, <'.' U docteur soutient 
qu'il n'y a qui Ici fi lia et les femmes qui soient sujette! 
à en sortes de vialadies.) « Vous vous trompez, ré- 
pond Arlequin, car la mère de ce jeune homme 
lui ayant donné un violent coup de bâton sur la 
tête, je crois que cela peut bien s'appeller un 
mal de mère. De même, continue-t-il, j'ai lire 
d'affaire un homme qui avoit un furieux mal de 
lÉte dans le ventre. » Comment cela se peut-il ? 
dit le Docteur, u C'est, répliqua le Médecin, qu'un 
taureau lui avoit donné un coup de corne dans 
le ventre. Un autre, ajoute-t-il, avoit un mal 
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de dents a la main gauche, a (Ton; Us assiiiaa « 
mtlttnl à rire. Arlequin x fAcit.) « Oui, Messieurs 
les rieurs, dit-il, et vous en conviendrez lorsque 
vous sçaurez que c'est qu'un chien l'avoit mordu 
à la main gauche. En nu mot, ma poudre ré- 
conforte l'estomach : rétablit la chaleur natu- 
relle ; aide la rate, le foye, a digérer et par une 
insensible transpiration fait évacuer les poul- 
inons. Cette poudre est salutaire pour tontes 
les nations et c'est ce qu'en bon françois, l'on 
appelle depuis plus d'un siècle, de l'onguent 
miton mitaine. Quand je travaille, j'observe 
les révolutions qui se passent dans le Ciel, patee 
que, comme dit Platon, un Médecin sans ; 
logie, est un œil sans paupière... Et note; 
je guéris toutes les maladies, hors celles qui 
sont sous le signe du Taureau, ou du Capri- 
corne, lesquelles sont incurables, parce qu' "' 
attaquent la tête. » 

A peine le Médecin a-i-il cessé de patkr, 
qu'on lui apporte des prétendus estropiés; il 
leur fait prendre de sa poudre; ils eternuetu, 
sont guéris sur le champ et forment un balet 
qui finit le premier acte. 

Au second acte, plusieurs malades se présen- 
tent : Ma fille a perdu la santé, s'écrie un des 
assistans : je ne l'ai pas trouvée, repond le Mé- 
decin. 11 ordonne à une personne de se faire 
couper la tête, pour guérir son mal de pieds, 
par la règle coulriiriis contraria cmanlur. Scan- 
mouche, en espèce de cul de jatte, est amené 
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par le docteur : je vais vous faire voir la vertu 
de ma poudre, dit Arlequin à ce dernier. En 
môme tems il va chercher une botte de paille, 
sur laquelle il fait mettre le prétendu estropié, 
et après avoir semé de sa poudre sur la paille, 
il y met le feu : Scaramouche s'enfuit à toutes 

jambes. 

* 

MARCOUREAU DE BRECOURT 
(mort en 1685) 

L'OMBRE DE MOLIÈRE 
Comédie en un acte, 1671. 

Scène première. 

DEUXIÈME OMBRE, en train de préparer un tribu- 
nal... — Et durant les quatre années que j'ai 
servi ce fameux empirique, m'a-t-on jamais oui 
dire le moindre "mot des poisons qu'il composoit, 
et de toutes les vies qu'il vendoit par ce moyen 
au plus offrant et dernier enchérisseur ? 

Première ombre. — Tout beau; le secret de 
faire mourir les gens a quelque rapport avec la 
médecine, et nous ne serions pas bien venus à 
enfiler ce discours. Nous nous échapperions 
peut-être à parler contre les Médecins en parlant 
des morts. Tu sais que ces Messieurs sont un 
peu vindicatifs, et que depuis quelque tems sur- 
tout, nous en avons ici qui ne prêchent que la 
vengeance de ceux qui n'ont pas voulu mourir 
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par leurs mains; et s'il arrive que noire grand 
Pluton leur accorde quelque empire eu ces Boa, 
comme ils le prétendent., ils pourroient bien 
étendre leur colère jusques sur nous, pour n'a- 
voir pas parlé d'eux avec tout le respect qu'ils 
attendent. C'est pourquoi nous ferons raieus Je 

Deuxième ombre. — A propos, c'est dont 
pour ces Messieurs que la fête se fait et que 

Première ombre. — Je ne sais si c'esi pont 
d'autres ou pour eus; mais je sais que Pluton 
s'y doit rendre bien-tot pour juger une grande 

Scène III. 

Minos. — ... Il y avoit autrefois là haut un 
certain homme qui se mêloit d'écrire, à ce qu'on 
dît; mais il s'étoit rendu si difficile, que rien ne 
lui sembloit parfait... H n'y eut pas jusqu'à la 
médecine même, qui n'eût part à sa censure; 
et ce fut une des choses qu'il toucha le plus 
souvent, et sut si bien réussir en cette matière, 
que pour peu qu'il l'eût traitée encore, il y au- 
roit eu lieu de craindre pour les Médecins, qu'il* 
n'eussent accompli pour une seconde fois quel- 
que petit bannissement de six cenis années. 

Pluton, ouïs ânu son tribunal. — Cela nous 
auroit fait .;i. ■ .: tort. 




Molière. — i 
tons-Ies parler, e 

Pluton. — Messieurs, soyez les bien-venus, 
vous visitez un Prince qui vous honore fort; je 
sais toutes les obligations que je vous aï, et que 
dans ce vaste empire des morts vous pouvez 
vous vanter avec raison d'y avoir aussi bonne 
part que moi : aussi en revanche de vos bons et 
fidèles services, je ne prétends pas vous rien 
refuser. Demandes seulement. 

Premier médecin. — Grand Monarque des 
morts, vous voyez ici la fleur de vos plus 
fidèles pensionnaires. 

Deuxième médecin, bredouillant. — Jamais 
nous n'avons laissé échapper la moindre occa- 
sion de vous donner des marques de notre 
obéissance et fidélité. 

Plutox. — -J'en suis persuadé; l'opium, l'émé- 
tique, et la saignée m'ont rendu témoignage 
que vous m'avez fidèlement servi. 

Troisième médecin. — Nous a 

Plutoî. - . — Beaucoup de gens soi; 
de votre part, qui m'en ont assuré. 

Quatrième médecin. — C'est a 
que l'on sert un si grand monarque. 

Pluton. — Je vous suis obligé, et j 



is fait notre 
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de la joie de vous voir. Ce n'est pas que vous 
ne m'eussiez été encore un peu nécessaires là- 
haut ; et j'ai eu quelque chagrin quand les Par 
ques m'ont dit que vous veniez ici : mais je 
m'en suis néanmoins consolé, lorsque j'ai appris 
que vous aviez laissé de grands enfants qui sa- 
voient assez bien leur métier, et que même il 
étoit déjà venu ici quelques morts de leurs amis, 
qui en avoient fait une expérience fort raison- 
nable. Mais que souhaitez- vous de moi? 

Troisième médecin. — Nous venons vous 
demander justice d'un téméraire, qui prétend 
traiter la médecine d'imposture et de charlata- 
nerie. 

Pluton. — C'est donc quelqu'un qui la con- 
noit ? 

Quatrième médecin. — C'est une rage sans 
fondement, une simple avidité de tout satiriser, 
et une animosité envenimée par la seule envie 
d'écrire et de former des cabales contre nous. 

Molière, à part. — Je vous confondrai dans 
peu, superbes imposteurs. 

Troisième médecin. — Il s'est même déjà 
glissé jusque dans ces lieux une médisance se- 
crette qui nous regarde. Tous les morts sem- 
blent se liguer contre nous; il leur échappe des 
satires piquantes, et des injures calomnieuses 
contre les Médecins, et nous venons ici, grand 
Monarque, vous remontrer humblement, de la 
part de notre illustre corps, de quelle importance 
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il est pour Paccroissement de votre empire, que 
vous réprimiez l'audace et l'msolence de tous 
ces morts. 

Pluton. — On apprendra à vivre à ces 
morts-là. J'entends et je prétends qu'on vous 
regarde comme les plus fermes appuis de mon 
État. Mais qui sont ces morts-là qui ont l'im- 
pudence d'aller gâter votre métier? Nommez, 
nommez-les moi. J'en veux faire un bon exemple. 

Quatrième médecin. — C'est un nombre 
infini de petits esprits qui se sont laissés em- 
porter au torrent, et qui n'ont poussé leurs 
plaintes que comme les échos qui répètent les 
peines des autres sans les avoir senties. Mais 
c'est à l'auteur de nos maux que nous en vou- 
lons, c'est à celui qui, comme un nouveau 
Caton, s'est venu déchaîner contre nous, et qui 
après le mépris évident qu'il a fait de notre 
illustre corps, a poussé son audace encore jus- 
qu'à nous tourner en ridicules, en nous rendant 
la fable et la risée du public. C'est cette Ombre, 
en un mot, cet insolent fléau de notre Faculté, 
dont nous vous demandons une vengeance au- 
thentique. 

Pluton, à Molière. — Répondez. 

Molière. — C'est donc à moi à qui vous en 
voulez, Messieurs? Vous demandez vengeance 
du mépris que j'ai fait de votre illustre corps : 
je vous ai tournés en ridicules, je vous ai rendus 
la fable et la risée du public. Hé bien, il faut 
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repondre, et tracer plus naturellement vos trait! 
afin de vous bien faire connoitre. Pluton, j 
jure ici par le respect que je te dois, que ce 
n'est point contre ce grand art de la Médecine 
que je prétends me déchaîner. J'en adore l'étude, 
j'en révère la judicieuse pratique, mais j'en 
abhorre et déteste le pernicieus et méchant 
usage qu'en font par leur négligence des fourbes 
ignorants, que la seule robe fait appeler Méde- 
cins; et ce n'est qu'à ceux qui abusent de c 
nom que je vais répondre. 
Pluton. — Ah! voici 






Molière. — Imposteurs! Qui peut mie: 
prouver votre ignorance, et l'incertitude de v 
projets, que vos contrariétés perpétuelles? Vous 
trouvez-vous jamais d'accord ensemble? Et 
jusqu'à vos moindres Ordonnances, a-t-on ja- 
mais vu un Médecin suivre celle de l'autre, sans 
y ajouter ou diminuer quelque chose? Quant à 
leurs opinions, elles son: encore plus différentes 
que leurs pratiques. Les u::s disent que 'a ca 
des maux est dans lis humeurs; les autres dans 
le sang. Quelques-uns, par un pompeux galim 
thias, l'imputent aux atomes invisibles, qui e 
trent par les pores, Celui-;i soutient que les 
maladies viennent du défaut des forces corpo- 
relles : celui-là, qu'elles procèdent de l'inégalité 
des éléments du corps, et de la qualité de l'air 
que nous respirons, ou de l'abondance, crudité, 
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et corruption de nos aliments. Ah! que cette 
diversité d'opinions marque bien l'ignorance des 
Médecins; mais encore plus la faiblesse ou la 
témérité des malades qui s'abandonnent aux agi- 
tations de tant de vents contraires ! 

Pluton, aux Médecins. — Messieurs, hé? 

Molière. — Ce qu'ils ont de plus unanime 
dans leur école, et où* ils s'entendent le mieux, 
c'est que tous, tant qu'ils sont, nous assurent que 
dans la composition d'une médecine, une chose 
purge le cerveau, celle-ci échauffe l'estomac, 
celle-là rafraîchit le foie ; et font partir un breu- 
vage à bride abattue, comme si dans ce mélange 
chaque remède portoit son étiquette, et que tous 
n'allassent pas ensemble séjourner au même 
lieu. Il faut que ces Messieurs soient bien assurés 
de l'obéissance, et de la sagesse de leurs dro- 
gues : car enfin, si par mégarde, l'une alloit 
prendre le chemin de l'antre, et que la partie 
qui doit être échauffée vint par méprise à être 
refroidie, voyez un peu où le pauvre malade en 
seroit. 

Pluton. — Messieurs, hé? 

Molière. — Mais quoi, les imposteurs abu- 
sant de l'occasion, usurpent effrontément une 
autorité tyrannique sur de pauvres âmes affai- 
blies et abattues par le mal, et par la crainte de 
la mort. Ils prennent si bien leur avantage de 
nos faiblesses, que de notre aveu même, dans 
ce dangereux moment, ils hasardent effronté- 
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ment aux dépens de nos vies toutes les épreuves 
que leur suggèrent leurs ambitieuses imagina- 
tions. Les scélérats osent tout tenter, sur cette 
confiance que le soleil éclairera leurs succès et 
que la terre couvrira leurs fautes. 

Pluton. — Messieurs, hé? 

Molière. — Il me souvient ici, avec quelque 
douleur, de la faiblesse d'un de mes amis, qui 
s'étoit sottement confié, par leurs noires séduc- 
tions, à l'expérience d'un remède. Deux heures 
après l'avoir pris, le Médecin qui l'a voit ordonné 
lui en vint demander l'effet, et comme il s'en 
étoit trouvé (i). J'ai fort sué, lui répondit le 
malade. Cela est bon, dit le Médecin. Trois 
heures ensuite il lui vint demander comment il 
s'étoit porté depuis. J'ai senti, dit le patient, un 
froid extrême, et j'ai fort tremblé. Cela est bon, 
poursuivit le charlatan. Et sur le soir, pour la 
quatrième fois, il revint s'informer encore de 
l'état où il se trouvoit. Je me sens, dit le ma- 
lade, enfler par tout comme d'hydropisie. Tout 
cela est bien, répondit le bourreau. Le lende- 
main j'allai voir ce pauvre malade, et lui ayant 
demandé en quel état il étoit : Hélas 1 Mon 
cher ami, dit-il, en rendant le dernier soupir, à 
force d'être bien, je sens que je meurs. Ah! 
m'écriai-je alors tout percé de douleur, qu'heu- 



(i) Voir la fable d'Ésope, le Malade et le Médtcitt, traduite 
par Montaigne, i re série, page 4. 



- 363 - 

reux sont les animaux que la simple nature fait 
guérir sans le secours de leurs consultations! 
Que l'être brutal seroit à souhaiter quand on 
devient malade 1 Mais aussi qu'il seroit à craindre, 
s'il se trouvoit autant de Médecins parmi les 
bêtes, que de bêtes parmi les Médecins. 

Pluton. — Messieurs? 

Molière. — Qu'ils se plaignent maintenant 
de moi, et que ton équité, grand Monarque, 
paraisse dans tes jugements! 
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